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BOTANIQUE. — Signification de la localisation des organes dans la mesure 
de la gradation des végétaux; par M. An. Can. 


« Plus encore que leur variété, la localisation des organes contribue 
à donner la mesure de la gradation des espèces végétales. Un organe peut 
exister sans être localisé ou isolé, mais s’il est localisé, c’est qu'il existe. 

» Tous les appareils des végétaux, ceux de la végétation comme ceux 
de la reproduction, apportent ici leur contingent de preuves. 

» La racine donne des enseignements de grande valeur. Bien localisée 
chez les Dicotylédones en un seul axe, opposé, base à base, à la tige, et 
d’une durée sans autre limite que celle même de l'individu, elle est, dans 
les Monocotylédones, composée de multiples parties homologues; or il a 
été précédemment établi que la répétition ou multiplication de ces par- 
ties est un caractère de dégradation. 
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» En outre, ces racines sont comme arrêtées au milieu de la période 
embryonnaire et ne continuent leur évolution qu’à la germination, mo- 
ment où elles se dégagent de la coléorhize. 

» À noter encore la faible durée des racines des Monocotylédones, qui 
disparaissent successivement de bas'en haut; les premières-nées, ou pri- 
maires, étant remplacées par de simples racines adventives, comme on le 
voit bien dans les Céréales et les Palmiers. 

» Les Cryptogames vasculaires, placés encore plus bas sur l’échelle 
végétale, n’ont plus que les racines adventives ou secondaires des Mono- 
cotylédones. - 

» L'existence d’un axe caulinaire, produit de la localisation de tissus 
divers, qui vont se modifiant et se variant suivant la hiérarchie des groupes 
naturels, est un signe certain d’élévation organique; elle place, dès le bas 
du règne végétal, les Acrogènes (Hépatiques et Mousses) au-dessus des 
Amphigènes (Champignons, etc.). 

» Encore purement cellulaire dans les Muscinées, l’axe tigellaire se 
complète chez les Cryptogames vasculaires par l'apparition de vaisseaux 
divers, parfois même, le plus souvent, il est vrai, durant une courte pé- 
riode transitoire de trachées vraies, lesquelles seront l’attribut général 
des Monocotylédones et des Dicotylédones. 

» Comme leur racine, la tige des Dicotylédones est formée d’un axe 
simple, qui va se divisant en axes secondaires nés de bourgeons placés à 
l’aisselle des feuilles. 

» Chez les Monocotylédones, les tiges sont où multiples, ou simples, 
mais ordinairement, en ce dernier cas, à tronc non ramifié. À noter que 
la tige n’est simple ici (Palmiers, etc.) que par l’arrêt de développement de 
bourgeons axillaires ; ce que démontre la ramification habituelle des Dra- 
cæna et parfois du Dattier, quand on en supprime la tête. 

» L’Anatomie montre, entre les Monocotylédones et les Dicotylédones, 
des différences de localisation tout à l'avantage de celles-ci. À ne consi- 
dérer ces différences que dans leurs grandes lignes, on trouve : 

» Dans les Dicotylédones bien localisés : au centre de l’axe, un cylindre 
cellulaire, la moelle; autour de la moelle, un cercle ligneux vasculaire, 
limité au dehors par l’assise spéciale de cellules que M. Van Tieghem a 
dénommée péricycle; plus en dehors, un système cortical que limite inté- 
rieurement, au voisinage du péricycle, l’assise dite endoderme par le même 
savant. 


» Chez les Monocotylédones, au contraire, il n’existe ni moelle loca- 
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lisée au centre, ni cercle fibro-vasculaire, ni système cortical périphérique 
distinct, mais des faisceaux épars et de structure complexe dans lesquels 
entrent, comme en désordre, tous les éléments histologiques si bien loca- 
lisés dans la tige des Dicotylédones. 

» À leur tour, les feuilles présentent, dans les Dicotylédones et les Mo- 
nocotylédones, des états de localisation qui établissent la supériorité des 
premières par rapport aux secondes. 

» Les feuilles des Dicotylédones ont généralement à leur base un pétiole 
où convergent et se localisent les faisceaux vasculaires, puis un limbe dans 
lequel ces faisceaux s’épanouissent. A la conjugaison des faisceaux suc- 
cède leur disjonction; comme si deux forces, d'ordre opposé, agissaient 
successivement pour donner leur caractère spécial aux feuilles des Dico- 
tylédones. 

» Dans les Monocotylédones, au contraire, à la place du pétiole, à élé- 
ments vasculaires localisés, est une gaine circulaire d’où les faisceaux, restés 
parallèles, s'élèvent dans une sorte de limbe, continuation de la gaine. Ici 
donc ni concentration ou localisation au voisinage de la tige, ni disjonction 
ultérieure. 

» C’est ainsi que, par défaut de localisation, les feuilles, comme la racine 
et la tige, placent les Monocotylédones au-dessous des Dicotylédones. 

» Des exceptions en quelques Monocotylédones à pétiole et-à limbe 
distincts (quelques Asparaginées notamment) et en certaines Dicotylédones 
munies de gaine et de limbe à nervation parallèle (quelques Renonculacées 
et Ombellifères) confirment même l'aperçu général en montrant que ces 
écarts se rencontrent précisément parmi les plus parfaites des premières 
et dans les plus dégradées des secondes. 

» Parmi les Cryptogames vasculaires, les Fougères tranchent, par 
leurs feuilles à nervation rappelant celle des Dicotylédones, avec les Équi- 
sétacées et les Lycopodiacées, mais on remarquera que ces feuilles dites 
frondes, qui portent les fructifications, sont passées au service de l’appa- 
reil, d'ordre supérieur, de la reproduction. 

» Quant à la symétrie de position des feuilles, plus souvent, il est vrai, 
alternes dans les Monocotylédones que chez les Dicotylédones, mais op- 
posées chez les Clématidées au milieu du groupe abaissé des Renoncu- 
lacées, etc., elle paraît être ici négligeable. 

» Bien que parfois plus difficiles à dégager des appareils de la reproduc- 
üon que de ceux de la nutrition, les signes de l'élévation des groupes na- 
turels y sont variés et importants. 


re, 

» Les enveloppes florales, les étamines et les pistils sont à considérer, 
d'abord dans leur individualité séparée ou autonome, ensuite dans les 
soudures ou fusions qui peuvent se produire entre eux. 

» Les plantes pourvues à la fois de calice et de corolle, bien localisés, 
sont plus parfaites que celles réduites à une seule de ces enveloppes, que 
celle-ci soit un calice, ce qui est le cas ordinaire, ou une corolle suivant 
A. de Candolle, comme dans les Loranthacées. 

» Quant à la distinction, ou localisation, du calice et de la corolle, elle 
est beaucoup plus nette dans les Dicotylédones que chez les Monocotylé- 
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dones. 
» Si bien caractérisées, en effet, dans les Dicotylédones, tant par leur 


point d’attache que par leur consistance, leur coloration verte et souvent 
par la préfloraison, les deux enveloppes se confondent à tel point dans l’em- 
branchement inférieur des Monocotylédones, que des botanistes éminents 
ont pu soutenir, les uns, qu’elles n’ont pas de calice, les autres, qu’elles 
manquent de corolle : opinions fausses toutes deux, comme suffirait à le 
prouver, en dehors de l’Organogénie, la fleur du Tradescantia, à calice 
vert persistant et à corolle délicate d’une durée éphémère. 

» L’Organogénie enseigne d’ailleurs que chez toutes les Monocotylé- 
dones à enveloppes florales, même fusionnées comme celles des Narcisses, 
après développement complet, les deux verticilles sont cependant très 
distincts au premier âge, par la position concentrique et alterne de leurs 
mamelons respectifs. 

» La seule différence générale vers ce premier âge, entre les Monoco- 
tylédones et les Dicotylédones, c’est que chez celles-ci un temps sensible- 
ment plus long se place entre l'apparition des mamelons de la corolle et 
de ceux du calice. ! 

» Quelle est la signification de la cohérence ou soudure des parties ho- 
mologues du calice et de la corolle? Négligée quant au calice, celte ques- 
Lion a été posée, mais fort diversement résolue pour la corolle. 

» Dans la division des plantes en Apétales, Monopétales et Polypétales, 
classification purement arithmétique (pas de pétale, un pétale, plusieurs 
pétales), Laurent de Jussieu a méconnu la’nature de la Monopétalie, ce 
qu’il regardait comme une corolle formée d’un seul pétale résultant, en 
réalité, de la cohérence de tout un verticille de pétales, vérité qui, une fois 
admise, a justement fait substituer Le terme de Gamopétale à celui de Mo- 
nopétale. 

» Autre chose est de P. de Candolle qui, après un examen approfondi 
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pour le temps, place les Thalamiflores ou Polypétales hypogynes au-dessus 
des Gamopétalés. | 

» A. Brongniart, considérant que toute famille polypétale compte des 
Apétales, réunit avec raison les deux groupes en un seul sous le nom de 
Dyalipétales, appellation qui a, toutefois, le tort de faire croire à l'existence 
des pétales chez les Apétales faisant partie du groupe, groupe qu'il tient 
d’ailleurs justement pour inférieur à celui des Gamopétales, vue qu'adop- 
teront Ad. de Jussieu et d’autres botanistes dont le seul tort fut de tenir 
les Gamopétales à ovaire infère pour supérieures aux Gamopétales hy- 
pogynes. 

» L'idée de la supériorité des Gamopétales en général s’est fortifiée de 
l’Organogénie, montrant que les Polypétales ne sont que le premier âge 
des Gamopétales, les mamelons corollins étant invariablement distincts à 
leur apparition dans le très jeune bouton; d’où il ressort que la polypétalie 
n'existe que par suite d’un arrêt de développement, ce que confirment de 
nombreux cas de tératologie. 

» La soudure des étamines à la corolle, à peu près générale dans les 
Gamopétales, à l'exclusion des Polypétales, est-elle un signe d’abaissement 
du type ? Le fait que cette soudure, à quelques rares exceptions près ( Ca- 
ryophyllées surtout) n’existe pas dans les Polypétales, type inférieur à tant 
d’égards, suffirait à mettre en garde contre une telle conclusion, bien que 
conforme, en apparence, au principe de localisation. 

» Mais ce serait là une exagération du principe. En effet, d’une part, la 
Morphologie indique que la soudure est gênée, sinon empêchée dans les 
Polypétales, en raison même de la ténuité des onglets des pétales qui 
laissent toute place libre pour l’attache des filets des étamines. Autre 
chose est des Gamopétales, qui occupent, par leur base continue, toute 
la circonférence du torus. 

» Il y a plus; c’est que, au moment de leur apparition ou formation 
première, les étamines sont absolument distinctes des pétales, avec lesquels 
elles ne se soudent que tardivement. 

» J'ajoute que dans un certain nombre de familles (Éricacées, Rhodo- 
dendrées, notamment) de Gamopétales hypogynes les étamines, gardant 
leur localisation première, ne se soudent pas à la corolle. Sur ce point 
encore, les Corolliflores se montrent supérieures aux Gamopétales épi- 
gynes. 

». J'ai dit que les Gamopétales à ovaire infère (Composées, Valéria- 
nées, Rubiacées, etc.) sont inférieures aux Gamopétales à ovaire supère 
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(Apocynées, Gentianées, Solanées, etc.); la preuve peut sembler encore 
à faire. 

» Or tout, fixité plus grande de la corolle, préfloraison plus régulière- 
ment verticillaire que spiralée ou imbriquée, surtout localisation complète 
du pistil dégagé de toutes soudures âvec les appareils extérieurs de la fleur, 
apparition des Gamopétales hypogynes seulement dans les récentes forma- 
tions géologiques, comme couronnement du règne végétal, démontre la 
supériorité organique de ce type. 

» Faut-il rappeler qu’Adrien de Jussieu voyait le signe de l'élévation des 
Gamopétales dites épigynes (Composées, etc.), en ce qu'elles s'éloignaient 
le plus de l’appareil foliacé, inférieur, au point de vue des fonctions, à 
l'appareil floréal? 

» Mais ce sentiment qui méconnait l'importance de la localisation, 
aussi peu contestable en Botanique qu'en Zoologie, ne saurait être par- 
tagé. Qu'est-ce, en effet, que la localisation : la disposition, sur des points 
déterminés, de chacun des appareils et la séparation, ou distinction, de 
cet appareil d’avec tous autres, de ses voisins surtout. 

» Le terme opposé à la localisation, c’est la diffusion, la confusion. Et 
la soudure, en un tout plus ou moins homogène du calice, de l’ovaire, 
des étamines et des pétales, qu'est-ce, sinon la confusion de tous ces or- 
ganes? 

» Que se soudent encore entre eux les ovaires, déjà soudés aux enve- 
loppes de la fleur, comme on l’observe dans quelques Composées, Capri- 
foliacées et Rubiacées; qu’à tout cela s'unissent encore les Bractées et 
l'axe caulinaire lui-même, ainsi que cela a lieu dans l’Ananas, et sera réa- 
lisé l'idéal de la perfection, de par le principe directeur du savant bota- 
niste qui voit l’appareil floral le plus élevé dans les plantes où par une 
inextricable confusion il s'éloigne le plus de la disposition foliacée. 

» Mais les Conifères aussi s’éloignent fort, comme les Composées, par 
leur inflorescence capitée, de l’appareil foliacé, et cependant à nul ne 
viendra la pensée de voir dans ces végétaux à ovules sans péricarpe pro- 
tecteur, privés d’enveloppes florales, etc., un type élevé. 

» Concluons donc, tout y ramène, que les Gamopétales à ovaire infère 
constituent un type subordonné à celui des Gamopétales hypogynes. 

» Comme on pouvait le prévoir en raison de la solidarité des deux 
règnes organiques sur toutes les grandes questions, la localisation n’est 
pas moins signe de l’élévation des types en Zoologie qu’en Botanique. On 
sait, en effet, que les appareils de la circulation, de la nervation, etc., 
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encore diffus dans les animaux les plus inférieurs, vont se concentrant de 
plus en plus dans les types, à mesure que ceux-ci s'élèvent, pour arriver 
à la localisation la plus complète dans les Vertébrés supérieurs. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant, pour la Section de Mécanique, en remplacement de feu 
M. Colladon. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 4r, 


M: Riggenbach obtient. . . . . . . . . . . . . 31 suffrages 
MAUWelshauvers-DeryOE M CERN eau IMG » 


M. RicceexBacn, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux de 
ses Membres qui doivent être désignés à M. le Ministre des Finances, 
comme devant faire partie de la Commission de contrôle de la circulation 
monétaire. 


MM. Troosr et ScaurzeNBERGER réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'essai des oxydes de manganese par l’eau 
oxygénée. Note de M. Harry-O. JoNEs. 


(Commissaires : MM. Daubrée, Troost, Mallard.) 


« Leipzig, laboratoire de l’Université, novembre 1893. 


» Un travail portant le titre ci-dessus a été communiqué récemment à 
l’Académie par M. Adolphe Carnot ('). Je demande à l’Académie la per- 
mission de faire remarquer que la méthode analytique indiquée par 


EL  —————" ———————— 


(:) Comptes rendus, t. CVI, p. 1295. 
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M. Carnot est l’application d’une méthode plus générale, élaborée par 
moi il ya environ quatre ans et publiée depuis trois ans et demi, ou à 
peu près. 

© » On sait depuis longtemps que, au contact des peroxydes des métaux 
avec l’eau oxygénée, il se dégage de l'oxygène. G. Lunge (‘) a fait voir 
qu’en présence d’un acide cette réaction s’achève jusqu’à devenir quanti- 
tative ; il a dosé lui-même le peroxyde de manganèse à l’aide de l’eau oxy- 
génée en présence d’acide sulfurique. M. Ad. Carnot cite seulement la 
méthode de M. A. Riche (?}, qui dose l’eau oxygénée à l’aide du peroxyde 
de manganèse et de l’acide sulfurique : dans la méthode qu'il prepose lui- 
même, il s’agit du dosage du peroxyde de manganèse à l’aide de l’eau 
oxygénée en présence d'acide azotique. Dans ces conditions, l'oxygène 
mis en liberté provient pour moitié du peroxyde de manganèse, et pour 
moitié de l’eau oxygénée, d’après l'équation 


Mn 0? + H20?+ 2HN0*= Mn(NO* }° + 2H20 + OZ. 


» Si l’on connaît la quantité de substance employée, et qu’on mesure 
la quantité d'oxygène dégagée, il suffit d’un calcul très simple pour en dé- 
duire la quantité de peroxyde de manganèse qui est intervenue. 

» M. Ad. Carnot montre encore que la même méthode peut servir à 
doser les oxydes Mn°O* et Mn‘ O'"', et donne finalement à entendre qu’elle 
peut être utilisée pour l’analyse des minerais de manganèse. 

» En consultant l’American Chemical Journal, t. XII, P. 279; 1090, 
on verra que C’est précisément la méthode que j'avais trouvée et déve- 
loppée. Le même travail a été inséré dans l’Analyst, t. XVI, p. 215. 
Enfin on en trouve un compte rendu dans le Central Blatt, 2° série, 
P- 1027; 1890. 

» À la même occasion, j'ai montré (°) qu’on peut doser le minium etle 
peroxyde de plomb à l’aide de l’eau oxygénée en présence d’acide azo- 
tique. D’après les équations 


PbO? + H°0°+ 2HN0°=— Pb(NO*} + 2H°20 + 20, 
Pb*O* + H20° +'6GHNO*— 3 Pb(NO* )° + 4H20 + 20, 


) Luncz, Repert. Analyt. Chem., t. VI, p. 141. 
) Riom, Journ. Pharm. Chim., 6° série, t. XIII, p. 249. 
) Amer. Chem. Journal, 1. XI, p. 275; 1890. 
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une moitié de l’oxygène mis en liberté provient de l’oxyde de plomb; 
l’autre moitié, de l’eau oxygénée. 

» Comme je l'ai rappelé plus haut, M. Lunge (') a montré que le per- 
oxyde de manganèse peut être dosé à l’aide de l’eau oxygénée en présence 
d'acide sulfurique; j'ai fait remarquer, à ce propos, qu’on se servira avec 
avantage de l'acide azotique, qui oxyde tout ce qu'il ya de protoxyde de 
fer dans les minerais de manganèse et prévient ainsi toute perte d’oxy- 
gène. J'ai fait voir encore qu’on peut doser l’eau oxygénée à l’aide d’un 
excès de minium ou de peroxyde de plomb en présence d'acide azotique, 


aussi bien que d’après la méthode de Lunge (?) qui implique l'emploi du 
chlorure de chaux. » 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur les déformations profondes du sphéroide de Mars. Note 
de pou Lamey, présentée par M. C. Wolf. 


« Les déformations du disque de Mars se révèlent à l’observation sous 
quatre aspects très différents. 

» Tantôt le disque parait fortement déprimé, aux pôles principalement, 
et terminé alors par une ligne droite sous-tendant un arc variant de 36° à 
70°, tantôt on remarque des proéminences sur les bords du disque, tantôt 
enfin, avant ou après l'opposition, la phase révèle sur le terminateur des 
inégalités de niveau considérables, donnant souvent à la partie éclairée du 
globe une apparence piriforme des plus accentuées. d 

» À ces inégalités, variant pour nous par la rotation et l’inclinaison des 
pôles de Mars, il faut ajouter les différences micrométriques si peu concor- 
dantes, trouvées successivement depuis Herschel jusqu’à nos jours, entre 
les diamètres équatoriaux et polaires de la planète. On avait supposé gra- 
tuitement que ces différences étaient dues à une dépression des pôles sous 
l'influence de la rotation et que le sphéroïde était de révolution; mais les 
aplatissements qui en résultaient étaient des plus variables et en plein 
désaccord d’ailleurs avec la théorie fondée sur la masse et la vitesse angu- 
laire. 


1 


(*) Lunes, Repert. f. Analyt. Chem., t. XVI, p. 14r. 
(2) Lune, Ber. Deutsch. Chem. Ges., 1. XIX, p. 868. 
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» Aussi, en présence de cette difficulté, Laplace répondit un jour à 
Arago que « des bouleversements locaux, analogues à ceux dont on voit 
» He effets en diverses parties de la Terre, surtout dans les régions équa- 
» toriales, avaient pu avoir une plus g Ad influence sur la ur d’une 
» petite planète que sur celle de Jupiter ou de notre globe ». (ArAGo, 
Mém. sur Mars, t. II, p. 255 de ses Meém. scientifiques.) 

» Ces déformations réclament aujourd’hui une attention particulière, 
non pas seulement parce qu’elles rendent hommage au génie de Laplace, 
mais encore parce qu'elles conduisent opens à la reconnaissance 
du système orographique de Mars, sur lequel on s'était longtemps ROSAnE 
à ne voir que des neiges, des mers et des canaux. 

» 1. Dépressions. — Schrœter paraît être le premier qui signala les 
aie dépressions polaires. Sur 217 dessins qu’il fit de la planète 
(1785-1803), il n’eut l’occasion de remarquer le fait que trois fois, mais 
d’une manière indubitable. Moi-même, sur 134 relevés de configurations 
aréographiques (1864-1893), je ne l’ai constaté que deux fois seulement. 

» Voici, en un Tableau, le résumé de ces observations. Après la date, 
le milieu de l'heure locale et la longitude du centre, on a l’amplitude des 
dépressions, suivie de la dénomination de la région correspondante, d’après 
les Cartes de l’observatoire de Milan : 


DIMSCDL 700 ke 7 188,0 70 Thaumasia 

LAÉRO VMS OO cm 1 7. 9 147,0 36 Thaumasia 

10 déc NISOM re 7.02 393,2 55 Pôle boréal 

2 ANOCRMISONNAEURES TOO 329,29 48 Thyle IT (Eridiana) Hellas 
27 MANS 00 LEE LORS 136,25 60 de Thyle I à Argyre IT 


» Outre ces grandes dépressions, le disque de Mars présente, dans sa 
plénitude d’illumination, des déformations secondaires sur tout son con- 
tour. La soirée du 13 février 1884 surtout a présenté ce phénomène avec 
beaucoup d’accentuation. 

» 2. Proénunences. — Les proéminences qui se projettent dans l’espace, 
lorsqu'elles viennent à gagner le bord du disque, sont plus fréquentes et 
faciles à voir, surtout si l’on n’exclut pas de ce genre de phénomènes les 
taches neigeuses et si brillantes des pôles. 

» Celles qui font saillie vers l'équateur sont assez rares et je n’en aire- 
levé que six bien accentuées, et encore une seule a présenté une saillie 
assez nette pour être calculée. La figure qui l'indique a été publiée en 1884 
(Mém. de la Soc. Eduenne, t. XII, p. 385), et la saillie de 0”, 17 représente 
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un ballon élevé d’environ 110*®, Après les observateurs du mont Hamil- 
ton, M. Perroun a constaté, en 1892, une saillie analogue qu’il estime de 
4o%% à Go" d'altitude. Il signale également des renflements ct soulève- 
ments de la surface"( Comptes rendus, t. CXV, p. 379-381). 

» 3. Gibbosités. — Si les aspects susdits demandent pour être constatés 
une bonne définition d'image, le disque d’une planète étant toujours plus 
ou moins vacillant, il n’en est plus de même des inégalités du terminateur. 
Schræter les a signalées fréquemment dans le cours de ses observations, 
et il remarque que la phase observée est toujours plus large vers le pôle 
austral que vers le boréal, ce qui démontre, dit-il très bien, que les mon- 
tagnes sont plus élevées dans cet hémisphère que dans l’autre (Areogra- 
plusche Beiträge. Leyden, 1881, in-8°, $ 425, p. 445-446). J'ai très fré- 
quemment constaté l’exactitude de cette remarque de Schræter. Le globe 
lumineux de Mars présente, dans ces circonstances, un aspect piriforme 
très remarquable et qui lui a valu en juin 1839, à l'observatoire de Sir 
James South, à Londres, l'honneur d’un procès-verbal que le prince Louis- 
Napoléon signa Napoléon IIT et qui a encore aujourd’hui à l’Académie un 
témoin autorisé en M. d’Abbadie (Mars, par Flammarion, p. 126). 

» Aujourd’hui, le doute sur ce point ne peut plus être permis en pré- 
sence des photographies de M. Pickering qui montrent d’une manière des 
plus accentuées ces inégalités du sol martien (Zbid., p. 464). Et ces inéga- 
lités ne sont nullement exagérées par la Photographie, à en juger par un 
dessin que j'ai exécuté le 12 juillet 1 886 à 845%; 1] montre la même accen- 
tuation dans les inégalités du terminateur. 

» 4. Divergences micrométriques. — Les mesures micrométriques des 
diamètres polaires et équatoriaux exécutés depuis un siècle pour déter- 
miner l’aplatissement ont montré de si grandes divergences et un aplatis- 
sement si énorme que l’on est allé jusqu’à mettre en suspicion l’exactitude 
de ces mesures, prises pourtant avec tant de soin par de si habiles et si 
nombreux observateurs. Les déformations énormes que je viens d’énu- 
mérer montrent que ce soupçon n’est nullement légitime et que le micro- 
mètre a exactement enregistré les profondes inégalités du niveau de la 
planète. Le seul tort a été de croire à une surface de révolution, ce qui 
donnait forcément un aplatissement inadmissible. C’est ainsi que la vaste 
dépression polaire que j'observais le 24 octobre 1864 donnerait un aplatis- 
sement allant à #. Le relevé des observations d’Arago, que je signalais en 
1877 (Mém. de la Soc. Eduenne, t. VI, p. 522), montre des divergences 


“#1 
variant en une semaine de + à 5. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les observations faites par M. J. Vallot en 1887, 
au sommet du mont Blanc. Note de M. Arrren Ancor, présentée par 


M. Mascart,. u 


« M. J. Vallot vient de publier (*) les remarquables observations qu'il 
a faites en 1887 au sommet du mont Blanc; elles constituent la plus longue 
série qui ait jamais été obtenue à cette altitude. Je ne reviendrai pas sur 
les conclusions que M. Vallot a formulées lui-même, et me bornerai à 
quelques points qu’il n’a pas traités. F 

» La période que j'ai utilisée est celle où l’on a à la fois la pression et 
la température au sommet du mont Blanc; elle comprend vingt-huit jours 
consécutifs, du 18 juillet au 14 août 1887. 

» 1° Hauteur du mont Blanc. — Fa hauteur du mont Blanc peut être cal- 
culée en comparant les observations de M. Vallot aux moyennes correspon- 
dantes des observatoires de la même région; j'ai choisi pour cela, de part 
et d'autre du mont Blanc, de manière à éliminer autant que possible l’in- 
fluence des inégalités de température et de pression, trois stations sur des 
montagnes et trois dans les régions basses. Je donne ici tous les éléments 


du calcul. 
Tension 
de 

Stations. Altitude. Longitude E. Latitude. Pression. Température. vapeur. 
MontiBlanc 0 4810 2108 RS Co a 0 D TE 1,8 
Sans Et 2467 7.0 7.10 570,63 8.01 6,2 
CODIT ST MANU 2040 ,5 12.9 2210730 600,48 10.88 8,0 
Puy-de-Dôme... 1467 0.37 45.47 643,35 13.08 8,9 
Beine te nee 573 5.6 46.57 714,82 LOS OM PS0 
(xenéye. 1,70 408 3.49 46.12 727,03 21.04 12,8 
Lyon (St Genis). 299 2.27 45.4 736,96 21.04 11,3 


» La tension de vapeur n’a pas été observée au mont Blanc; on l’a 
obtenue en admettant une humidité relative moyenne de 65; mais une 
erreur d’un quart sur la valeur de cette tension n’introduirait dans la hau- 
teur calculée qu'une incertitude inférieure à 2"! 


(*) Annales de l'Observatoire du mont Blanc, t. 1, Paris, Steinheil; 1893. Dans 
ce volume, M. Vallot donne le fac-simile réduit de toutes les courbes des enregistreurs ; 
les nombres eux-mêmes seront publiés dans le tome I des Annales du Bureau central 
météorologique pour 1892, actuellement sous presse, 


LS de nt 
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> On a employé la formule adoptée dans les Tables météorologiques 
mer es et qui ne contient aucun coefficient empirique ; les résul- 
tats sont les suivants : 


Hauteur du mont Blanc calculée par : 


SARELS 8 MISE EN. 4810,9 Berne: et 2 4824" 
China fins EL 4811,4 Générer see 4823 
Puy-de-Dôme...... 4810,4 LEONE MR T ne 4813 


Les hauteurs, calculées par comparaison avec lés stations de mon- 
lagne (Santis, Obir et Puy-de-Dôme), sont absolument concordantes. 

» Pour les stations basses, Lyon (Saint-Genis) donne également un 
nombre très voisin du nombre vrai; il est à remarquer que cette station 
est dans d’excellentes conditions, loin de la ville et sur le sommet de la 
colline de Saint-Genis, dans une situation topographique qui permet de 
assimiler aux stations de montagne. Au contraire, les nombres obtenus 
par Berne et Genève sont trop élevés; dans ces deux stations, la tempé- 
ralure est certainement influencée par le voisinage de la ville; ce sont, 
de plus, des stations de vallée, et par conséquent trop chaudes en été. Ces 
deux causes réunies donnent pour Berne et Genève une température trop 
haute ; il doit en résulter pour la hauteur du mont Blanc calculée par ces 
stations un nombre trop fort, ce que l’on trouve en effet. 

En résumé, les observations de M. Vallot donnent une intéressante 
vérification de la formule de Laplace jusqu'aux altitudes voisines de 
5000, Mais, pour obtenir avec cette formule des hauteurs exactes, il faut 
employer, non des observations isolées, mais des moyennes de séries 
assez longues; de plus, on doit ne comparer entre elles que des stations 
situées dans des conditions topographiques analogues. 

» 29 Température à la limite de l’atmosphère. — D'après Mendéléieff, la 
température t dans l'atmosphère varierait en moyenne suivant une fonc- 
tion linéaire de la pression 2 : 


t=to+ ah; 


dans cette formule, 4, représenterait la température à la hauteur où la 
pression est nulle, c’est-à-dire à la limite supérieure de l'atmosphère. 
M. Voeïkoff, en discutant de nombreuses observations de montagnes, à 
trouvé pour 4, une valeur approximative de — 42°. 
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» La combinaison des nombres du mont Blanc avec ceux des trois sta- 
tions de montagne donne {, = — HG avec ceux des trois stations basses 
Use = 45° 

» Il est à remarquer que ces nombres ont été obtenus en été, à une 
époque où la décroissance de la température est plus rapide que la moyenne; 
des observations faites en hiver donneraient certainement pour £, une 
valeur un peu moins basse. Les observations de M. Vallot au sommet du 
mont Blanc sont donc en parfait accord avec les autres observations de 
montagne discutées par M. Voeïkoff et assignent aux régions les plus 
hautes de l’atmosphère une température voisine de — 45°. : 

» J'indiquerai prochainement d’autres conclusions intéressantes que l’on 
peut tirer des observations de M. Vallot relativement à la variation diurne 
de la pression et de la température. » 


CHIMIE. — Sur les acides complexes que forme l'acide molybdique avec 
l’acide titanique et la zircone. Note de M. E. Pécuarp ('}, présentée 
par M. Troost. 


« Si l’on ajoute en effet de l'acide hydrofluosilicique à une dissolution 
chaude de molybdate ordinaire d’ammonium, le mélange prend une cou- 
leur jaune et laisse déposer, par refroidissement, un précipité cristallin, 
si la liqueur est suffisamment concentrée. Si la liqueur est étendue, l’ad- 
dition d'acide chlorhydrique produit immédiatement la formation du même 
précipité Jaune cristallin qui n’est autre chose que du silicomolybdate 
d’ammonium obtenu déjà par un autre procédé (?). L'analyse de ce sel 
m'a conduit, en effet, à la formule 2(AzH*}? 0. Si0?. 12 Mo O* + Aq. Dans 
cette réaction, une partie seulement du molybdate est transformée en sili- 
comolybdate, le reste de ce sel s’emparant du fluor pour donner du fluoxy- 
molybdate d’ammonium qu'on peut faire cristalliser après avoir séparé 
par filtration le silicomolybdate. 

» Ce procédé facile de préparation des silicomolybdates m'a permis 
d'obtenir, en suivant la même marche, des sels renfermant de l'acide mo- 
lybdique avec de l’acide titanique ou de la zircone. 


Travail fait au laboratoire de Chimie de l’École Normale supérieure. 
PARMENTIER, Comptes rendus, t. XCII, D 1204- \ 


2 


(°) 
(2) 


D. CT TNT 


—. 
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» Dans l'expérience que je viens de décrire, on peut remplacer l'acide 
hydrofluosilicique par le fluosilicate d’ammonium: le fluotitanate et le 
fluozirconate d’ammonium joueront le même rôle dans la préparation des 
titanomolybdates et des zirconomolybdates. 


» TITANOMOLYBDATES ET ACIDE TITANOMOLYBDIQUE : 1° Titanomolybdate d'ammo- 
nium. — Pour préparer ce sel, on ajoute par petites portions du fluotitanate d’am- 
monium à une dissolution concentrée de molybdate d’ammonium. La liqueur se colore 
de plus en plus en jaune à mesure qu’on augmente la proportion du premier sel. Il 
arrive un moment où cette coloration ne varie plus; on verse alors dans la liqueur un 
excès d'acide chlorhydrique et l’on voit se déposer un précipité de titanomolybdate 
d’ammonium. 

» Ge sel cristallise en petits octaèdres jaunes, agissant sur la lumière polarisée, so- 
lubles dans l’eau et les acides, mais complètement insolubles dans les sels ammonia- 
caux. Cette insolubilité explique pourquoi le sel se sépare quand, dans sa préparation, 
on verse de l’acide chlorhydrique, la liqueur contenant alors de grandes quantités de 
chlorhydrate d'ammoniaque. Chauffé, ce sel perd de l’eau et de l’ammoniaque et laisse 
un mélange d’acide titanique et d'acide molybdique. La séparation de ces deux acides 
s'effectue très aisément si l’on fait passer sur leur mélange légèrement chauffé un cou- 
rant d’acide chlorhydrique qui enlève l’acide molybdique et laisse l'acide titanique 
sous forme de flocons blancs et légers. Ce procédé de séparation m'a permis de faire 
l’analyse de ce sel qui a pour formule 2(AzH*}?0.Ti10?.12MoO#+ 10H20, ainsi qu'il 
résulte des nombres qui suivent : 


Calculé. Trouvé. 
AELEAL  PERA 104 5 . 55e » » 
M 82 3,9 3,7 3,8 3,8 
HN DFE so née 1728 82,9 83,1 82,7 » 
OH ONE RE 180 8,6 8 . » » 
2094 100,0 100,0 » » 


» 2° Titanomolybdate de potassium. — Une dissolution concentrée et chaude du 
sel précédent additionnée de chlorure de potassium abandonne par refroidissement 
des prismes jaunes de titanomolybdate de potassium. 

» Ce sel s’effleurit rapidement à l’air et sa composition correspond à la formule 
2K20.Ti02.12Mo05 + 16H20, ainsi qu'il résulte des nombres suivants : 


Calculé. Trouvé. 
ce HR 
ARLON MIA 188 8,2 8,4 » 
TROT Eee FL 82 3,0 4 ,8 
HMoOS PL. ts 1728 75,6 975,3 75,7 
102 O A Nes ue 288 12,6 12,9 » 
2286 100,0 100,0 » 
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» 3 Acide titanomolybdique. — On peut obtenir une dissolution de cet acide en 
décomposant par une quantité convenable d’acide chlorhydrique le titanomolybdate 
mercureux préparé par double décomposition au moyen d’un des sels précédents et 
du nitrate mercureux. Une préparation plus rapide du même acide consiste à agiter 
avec de l’éther une dissolution aqueuse de titanomolybdate d’ammonium additionnée 
d’un excès d'acide chlorhydrique. Une couche très dense d’une dissolution éthérée de 
l'acide tombe au fond de la liqueur; il suffit d'évaporer lentement cette dissolution 
pour obtenir de beaux octaèdres jaunes d’or d'acide titanomolybdique. Ce corps est 
très soluble dans l’eau; il fond vers 60° et sa composition correspond à la formule 


Ti02.12 Mo O3 + 22 H°0 : 


Calculé. 
TOR SR 82 237 2,0 3,9 3,8 
13M0 07.100 1728 78,3 F6 ;2 78,9 78,5 
ATOM ER 396 18 1830 » » 
2206 100,0 100,0 » » 


» ZIRGONOMOLYBDATES. — J’ai obtenu des zirconomolybdates analogues aux sels qui 
viennent d’être décrits, par l’action du fluorzirconate d’ammonium sur le molybdate 
d’ammonium. Le sel ammoniacal et le sel de potassium ont pour formule 


2(AzH*)?20Zr0?. 12Mo0%+ 10H20 el 2K20Zr0?.12Mo0$+ 18H20. 


Ces deux sels ressemblent beaucoup par leurs propriétés aux titanomolybdates cor- 
respondants; ils ont la même couleur jaune et sont cristallisés, le premier en oc- 
taèdres, le second en beaux prismes efflorescents et pouvant avoir plusieurs centi- 
mètres de long. 


» On voit donc, d’après ce qui précède, que l'acide titanique et la zir- 
cone peuvent donner des séries de composés analogues aux silicomolyb- 
dates. Le procédé que j'ai employé pour la préparation de ces composés 
peut faire prévoir l’existence de combinaisons analogues de l'acide molyb- 
dique avec l'acide stannique et l'acide borique, combinaisons dont je 
poursuis actuellement l'étude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la constitution des matiéres albumi- 


noides extraites de l'organisme végétal. Note de M. E. FLeureNT, présen- 
tée par M. Schützenberger. 


« Dans ses remarquables recherches sur la constitution des matières al- 
DAnoIdes AUDAIRS ME Schützenberger, en faisant réagir, dans des con- 
ditions déterminées, l’hydrate de baryum sur ces composés quaternaires, a 


.. 
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démontré que leur dédoublement aboutissait à quatre termes principaux : 
1° de l’ammoniaque; 2° des sels insolubles constitués par du carbonate et 
de l’oxalate de baryum; 3° de l’acide acétique; 4° un résidu fixe, mélange 
de principes solubles formés aux dépens de la matière albuminoïde et re- 
présentant environ 95 pour 100 de son poids initial. 

» Les quantités d’azote ammoniacal, de carbonate et d’oxalate de baryum 
sont telles qu'il est permis de penser que, dans ce dédoublement, les choses 
se passent comme si la molécule de substance azotée comprenait dans sa 
structure interne deux groupements principaux, l’un analogue à l’urée, 
l'autre à l’oxamide, groupements qui, sous l'influence de l’hydratation, 
donneraient naissance aux acides oxalique et carbonique et à l’ammoniaque 
eu vertu des deux équations suivantes : 


2 
(1) COL, + HO — GO? + 2 A4 HP, 
CO — AzH° COOH 


N 2 — r 3 
# Co Cote el 

» En effet, les quantités d’acides carbonique et oxalique et d’ammo- 
niaque trouvées pour les différentes substances protéiques animales corres- 
pondentaux quantités d’ammoniaque calculées au moyen de ces deux éga- 
lités : la production de l'acide acétique et du résidu fixe serait donc 
consécutive à la transformation ainsi représentée de ces deux fonctions 
principales. 

» Il était intéressant de savoir si, dans les mêmes conditions de réaction 
chimique, les matières albuminoïdes élaborées par les tissus végétaux se 
comporteraient de la même façon, et à la suite de M. Schützenberger et sur 
ses conseils bienveillants, j'ai entrepris des recherches dont je présente 
aujourd’hui des résultats qui, bien qu'incomplets, commencent à éclairer 
cette question dont je continue l'étude. 

» J'ai soumis successivement à l’action de l'hydrate de baryum le gluten, 
la gluten-caséine, la gluten-fibrine, la légumine et l’albumine végétale en 
faisant varier, dans divers cas, les conditions de l'expérience. Or, si les 
produits de dédoublement ont été qualitativement les mêmes que dans le 
cas des matières albuminoïdes animales, si le poids du résidu fixe a atteint 
également 95 pour 100 environ du produit initial, il n’en est plus de même 
des relations quantitatives des sels barytiques insolubles et de l’ammo- 
niaque et les équations précédentes ne suffisent plus à expliquer les liai- 
sons intra-moléculaires des matières albuminoïdes du règne végétal. 


C. R., 1803, 2° Semestre. (T. UXVII, N° 23.) 106 
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» En effet, sous l'influence de la baryte, dans aucun cas, la quantité 
d'azote transformé en ammoniaque ne correspond à la quantité d’oxalate 
et de carbonate de baryum : elle est supérieure dans le cas des albumi- 
noïdes de la famille du gluten et inférieure dans le cas de la légamme et 
de l’albumine végétale, ainsi que le démontrent les chiffres suivants, rap- 
portés à 100 de substance protéique : 


Gluten. 

no 

Expérience n° 1. Expérience n° 2. Expérience n° 3. 
Baryte. PIONEER 3 p. 4 p. 3 D: 
L'MPÉFALNTE EMEA REP à 1652-170° 200° *200° 
Temps de Chatte en... y 192 120 
Azote ammoniacal............. 4,80 4,98 5,50 
Carbonate de baryum ......... 7,90 9,28 12,90 
Oxalate de baryum ........... 10 13,21 13,60 
Azote ammoniacal calculé...... 1,79 2,96 3,02 


» La caséine et la fibrine végétales ont donné des résultats identiques. 
» La légumine et l’albumine végétale ont donné les résultats suivants : 


Légumine. 

Expérience nome D PRsnen ee Mort © Albumine. 
ETS LP RE EE En LUCILE 3 p. 5 p. 5 p. 
Lienipérature. Ours. Pet 25 200° 200° 200° 
Lemps dechautfe,. 0. 4e 481 78h 78» 
Azote amimoniAacalee. 22. 2.0 4,84 5,06 5,01 
Carbonate de baryum........ 15,90 20,80 16,80 
Oxalate de baryum .......... 29,20 31,90 39,30 
Azote ammoniacal calculé .... 1 5,97 6,92 6,80 


» Or, on sait que le gluten donne comme produit de dédoublement de 
l'acide glutamique, tandis que la légumine et l’albumine donnent de 
l’acide aspartique : il est donc probable, comme le pense M. Schützen- 
berger, que c’est au dédoublement, dans la molécule protéique végétale, 
d’un amide particulier analogue à l’asparagine, qu’on doit la disproportion 
entre l’azote ammoniacal et les sels barytiques insolubles en même temps 
que la mise en hberté d'acides bibasiques, glutamique ou aspartique, qui, 
se dédoublant à leur tour, fournissent une nouvelle quantité d'acide car- 
bonique qui vient s'ajouter à celui que la transformation du groupement 
carbamide a fourni. 

» On a la preuve de ce dernier fait en examinant les chiffres précédents 
où l’on voit, dans le gluten, les proportions d'azote ammoniacal et d’acide 
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oxalique rester à peu près constantes, alors que la quantité de carbonate 
de baryum augmente avec l'intensité de la réaction. 

» Dans le cas de la légumine et de l’albumine, le même phénomène 
s’observe et la quantité de carbonate atteint un chiffre assez élevé pour 
que la quantité d’azote ammoniacal devienne notablement inférieure à la 
quantité théorique. 

» Quant au résidu fixe brut, les chiffres suivants, qui indiquent sa com- 
position élémentaire, montrent que le rapport entre le carbone et l’hydro- 


gène est une expression de la forme C*H**; c’est ce que M. Schützenberger 
a trouvé pour les matières animales. 


Er LRUne HA LE 49,70 Pure Carbone..... 48,55 
Hydrogène... 8,37 Hydrogène... 8,20 
» Quoi qu'il en soit, il est acquis dès maintenant que les matières albu- 
minoïdes animales ont une constitution différente des matières albumi- 
noïdes de l’organisme végétal, et c’est à l’étude de la réaction complète 
obtenue à l’aide de l’hydrate de baryum que je vais consacrer mes études 
ultérieures en fixant la composition immédiate du résidu fixe (*). » 


CHIMIE. — Sur la stabilité et la conservation des solutions étendues de sublime. 
Note de M. Léo Vrexox, présentée par M. Armand Gautier. 


« Soit une solution aqueuse de sublimé au millième, préparée en dis- 
solvant 1° de chlorure mercurique pur (HgCl?) dans rt d’eau distillée, 
abandonnée à elle-même à la température ambiante. Si l’on observe une 
pareille liqueur, on constate qu’au début, et dans les premières heures qui 
suivent sa préparation, elle demeure limpide. Mais, au bout d’un temps 
qui peut varier de 1 à 3 jours, elle donne naissance à un précipité blanc 
d’abord très faible, dont la quantité augmente avec le temps. 

» J'ai déterminé certaines conditions de formation de ce précipité, en 
étudiant spécialement l’action de l'air, celle du temps, le rôle de certaines 
substances associées au sublimé. 


» L Action de l’air. — xt d'une solution de sublimé au millième, fraîchement 


() Ce travail a été fait au laboratoire de M. Aimé Girard au Conservatoire des 
Arts et Métiers. 
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préparée, a été partagé en deux parties égales. L'une d’elles (1) a été placée dans un 
verre à expérience, et abandonnée dans un laboratoire dont la température oscillait 
entre 15° et 20°. La surface du liquide se trouvait directement en contact avec l’atmo- 
sphère : les facteurs pouvant agir étaient l’évaporation el le contact de l'air. 

» La deuxième moitié de la solution (2) a été placée dans un flacon de boo%, bouché 
à l’émeri, en verre blanc. Ce flacon a été abandonné à côté du verre à expérience ren- 
fermant la solution (1). Le flacon étant presque plein et sa fermeture à peu près 
hermétique, son contenu se trouvait soustrait aux influences s’exerçant sur la solu- 
tion (1). 

» Des précipités se sont formés dans les solutions (1) et (2). Pour apprécier leur 
importance, j'ai dosé le mercure restant dissous dans chaque liqueur, après avoir filtré 
et rétabli les volumes primitifs. Voici les résultats par rapport à une solution type de 
sublimé au millième, préparée au moment du dosage. Ils sont exprimés en grammes 
de chlorure mercurique par litre. 


Sublimé 
par litre. 
gr 
Solution typeñat ne MASON EE RL ER APE PR 1,00 
Solution (1), vase ouvert, après 7 jours (le volume s'était réduit par 0.5 
Péraporationrdeoos Sa ER RE RNO E SREReR E ÿ2 
Solution (2), flacon fermé.fapres 7 Jours es ON EURe PUR TRE 0,97 
» » aprés 220 JOURS 2e OR EE 0,67 


» Donc les solutions de sublimé au millième, exposées quelques jours à 
la température ordinaire, s’appauvrissent lentement si elles sont contenues 


dans des récipients clos, très rapidement si elles sont conservées en vase 
ouvert. 


» IT. Action des matières colorantes. — On colore fréquemment les so- 
lutions de sublimé soit avec de la fuchsine, soit avec du carmin d'indigo. 
J'ai recherché si la présence de ces matières colorantes influait sur la sta- 
bilité des solutions de sublimé. 


» 3lit de solution de sublimé au millième ont été préparés : 

» a. 1lit témoin; 

» b. rlit coloré par ot',05 fuchsine; 

» ©. lit coloré par 08", 10 carmin d’indigo. 

» D'autre part, les trois solutions a, b, c ont été divisées en deux parties : l’une, 
conservée en vase ouvert; l’autre, en vase fermé, dans les conditions précédemment 
indiquées. Vingt-quatre heures après la préparation, toutes les solutions placées dans 
les verres renferment un précipité; après quarante-huit heures, la solution contenant 
la fuchsine est presque décolorée. 


» Les teneurs en mercure soluble, comptées en grammes de sublimé par litre, sont, 
comparativement au type : 


Sublimé 

par litre. 
DORE Re CURRENT NC AS RTE PR mn - 1,00 
Solution a, sublimé (1), vase ouvert, après 7 jours................ 0,59 
» » (2), flacon fermé, D De dE RP Re UT 0,96 
» » » Aprés 220. JOUR no. es 0307 
Solution b, sublimé, fuchsiné (1), vase ouvert, après 7 JOUFSA MANS. 0,67 
» » » (2), flacon fermé, Dei he SRE 0,97 
» » » » après 220 Jours ds tie 0,77 
Solution c, sublimé (1), carmin d’indigo, vase ouvert, après 3 jours.. 0,76 
» » » (2), flacon fermé, » +. 0,00 
» » » » après220Jjours. 0,80 


» La présence des matières colorantes a donc diminué la proportion 
de mercure insolubilisé pendant un temps donné. A ce point de vue, le 
carmin d'indigo a donné de meilleurs résultats que la fuchsine. 

» Si l’on associe au sublimé de l’acide chlorhydrique ou des chlorures 
alcalins, on augmente dans de larges proportions leur conservation. 

» J'ai préparé les solutions suivantes : 


15 sublimé dans rlit d’eau distillée ; 

18 sublimé + 1H CI à 22° dans 1lit d’eau distillée; 
18" sublimé + 108 Na CI dans 1'it d’eau distillée; 

18 sublimé + ro8 NH*CI dans r'it d’eau distillée; 
187 sublimé + 10% K CI dans r'it d’eau distillée. 


QT + © N = 


» Ces solutions ont été abandonnées dans des verres à expérience, à la température 
ordinaire, 

» On constate que la solution { forme un précipité au bout de vingt-quatre heures, 
tandis que les solutions 2, 3, k, 5, évoluant avec plus de lenteur, conservent leur lim- 
pidité et ne la perdent qu’au bout d’un temps beaucoup plus long. Ce temps est va- 
riable suivant l'intensité de l’évaporation, le nombre et l’amplitude des variations de 
température subies par le milieu. 


» La valeur antiseptique des solutions de sublimé est évidemment liée 
à la conservation de leur état initial. Nous avons montré que cet état varie 
rapidement avec le temps. Nous avons précisé les conditions de ces varia- 
tions et donné les moyens de les atténuer. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche de l’abrastol dans les vins. Note 
de M. Saxezé-Fernière, présentée par M. Henri Moissan. 


« On trouve actuellement dans le commerce un nouvel antiseptique, 
particulièrement recommandé pour le traitement et la conservation des 
vins. Cet antiseptique, mis en vente sous le nom d’abrastol, présente la 
même composition que l’asaprol dont l'emploi, en Thérapeutique, a été 
préconisé, il y a quelques mois, par les D'° Dujardin-Baumetz et Stachler. 
Les propriétés chimiques et thérapeutiques de cette substance étant lon- 
guement décrites dans le Bulletin général de Thérapeutique (numéros des 
15 et 30 Juillet 1893), il nous a paru superflu de les énumérer. Il nous 
suffira de rappeler que Pabrastol est l’éther sulfurique du £-naphtol com- 
biné au calcium (C!°H7OSO*}? Ca, et présentant sur le $-naphtol Pavan- 
tage d’être soluble dans l’eau à parties égales. 

» L’abrastol en solution aqueuse possède, même à la dose de 0,20 par 
litre, la réaction caractéristique de donner, en présence d’une goutte de 
solution très diluée de perchlorure de fer, une belle coloration bleue. 
Malheureusement, cette coloration est impossible à constater dans un 
vin, même peu coloré; d'autre part, le noir animal fixe complètement l’a- 
brastol, et ce produit étant insoluble dans les dissolvants ordinairement 
employés, benzine, éther, etc., il nous a fallu chercher un procédé dé- 
tourné pour en caractériser la présence. 

» Nous avons alors pensé à utiliser la décomposition qui se produit 
lorsque l’asaprol est chauffé avec de l'acide chlorhydrique étendu. Dans 
ces conditions, on obtient du sulfate de chaux, de l’acide sulfurique et du 
G-naphtol, qu’on n’a plus qu’à extraire et à caractériser à l’aide de la réac- 
tion citée dans le Pharm. Zeitung, et reproduite par le Moniteur Quesneville 
(p- 712; 1890). 

» Nous opérons comme suit : à 200% de vin, nous ajoutons 8 d'acide chlorhy- 
drique, et chauffons une heure au réfrigérant ascendant, ou trois heures au bain- 
marie; on peut encore faire bouillir une demi-heure à l’air libre, mais en opérant sur 
le vin privé d'alcool, car celui-ci en s’évaporant entraîne une notable partie du B-naphtol 
au fur et à mesure de sa régénération. La saponification terminée, il ne reste plus qu’à 


épuiser la liqueur, après son complet refroidissement, par environ 5o de benzine, 


, F) 4 1 . , . . 
quel COURTE et que l’on abandonne à l’évaporation lente, en évitant soigneusement 
toute élévation de température. 


» Le résidu de l’évaporation est repris par rot de chloroforme que l’on introduit 
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dans un tube à essai; on y laisse tomber un fragment de potasse caustique et l’on 
chauffe une ou deux minutes à la température de l’ébullition du chloroforme ; après 
ce temps, on voit apparaître une belle coloration bleu de Prusse, passant assez 
rapidement au vert, puis au jaune. Lorsqu'il n’y a que des traces de B-naphtol, le 
chloroforme est légèrement verdâtre et le fragment de potasse seul est coloré en bleu. 

» Cette réaction est sensible au +; elle permet donc de caractériser o8r,0625 
de f-naphtol provenant de la décomposition de of, 10 d'abrastol par litre, 


» La présence de cet antiseptique ne nuit en rien au dosage du sulfate 
de potasse fait dans les conditions ordinaires, la saponification de l’abrastol 
ne commençant qu'après une ébullition prolongée. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la stériisation du pain et du biscuit sortant du 
four. Note de MM. BarLann et Massox. 


« Les germes apportés par l’eau servant à la panification peuvent-ils 
conserver leur activité dans le pain après cuisson ? 

» L'étude de cette question, demandée par le Ministre de la Guerre aux 
Comités techniques de l’Intendance de Santé, qui nous ont chargés d’en 
préparer les éléments, comprend nécessairement l'examen des causes 
susceptibles de provoquer la destruction des microrganismes pendant le 
travail de la panification. Or ces ‘causes se rattachent essentiellement, 
d’une part, à l’acidité des pâtes et, d’autre part, à la température à laquelle 
ces pâtes sont soumises dans le four. 


» Acidité des pâtes. — Il est acquis que la pâte du pain de munition, au moment 
de l’enfournement, a une acidité moyenne représentée en acide sulfurique monohy- 
draté par o%,15 à o8",20 pour 100, soil approximativement 08,29 à o8',38 pour 100 
de pâte à l’état sec (1); dans la mie, après cuisson, la proportion est sensiblement la 
même. Il s’agit de pains préparés avec levains, d’après les instructions du Règlement 
sur le service des subsistances militaires. Dans les pains obtenus avec la levure de 
grains, tels qu’on les trouve dans beaucoup de boulangeries parisiennes, l'acidité est 
toujours moins forte. C’est ainsi qu'en faisant usage des mêmes farines, nous avons 
obtenu avec les levains 08,146 pour 100 et avec la levure seule 08,055 pour 100 : ces 
acidités correspondent, dans le premier cas, à 08,272 pour 100 de pâte privée d’eau; 
dans le second cas, à 08,104 pour 100. C’est là un point important à noter pour ceux 
qui reprendront l'étude si complexe des fermentations panaires. 


(1) BarzanD, Mémoire sur la Panification (Journal de Pharmacie et de Chimie, 
be série, t. XII; 1885. 
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» Dans le biscuit de troupe ordinaire, fait avec de la pâte non levée, l'acidité, au 
moment de la mise au four, se rapproche davantage de l'acidité normale des farines 
employées; elle s'en écarte néanmoins, par suite de la fermentation spontanée qui se 
produit pendant le travail des pâtes (en moyenne de deux heures); mais elle ne 
dépasse guère o8",070 pour 100, correspondant à o8",100 de pâte déshydratée. 

» Température intérieure des pâtes pendant la cuisson. — Les expériences entre- 
prises au laboratoire central de l'Administration de la guerre et à la Manutention de 
Billy, d’après le procédé de M. Aimé Girard, ont établi (Comptes rendus du 16 oc- 
tobre 1893) que la température du four, étant de 300° au moment de l’enfournement, 
tombait vers 260° après cuisson du pain et du biscuit de troupe, c'est-à-dire après cin- 
quante à soixante minutes. de 

» Pendant ce temps, la température intérieure du pain atteint de 100° à 102°. Pour 
le biscuit qui a la forme de galettes carrées (0,130 de côté sur 0®,018 d’épaisseur), 
percées à jour de trente-six trous, la température n'a pu être déterminée, mais elle 
doit se rapprocher de 115°, car, avec des galettes non percées, on a obtenu jus- 
qu'à 110°. 

» Action de la chaleur et de l'acidité sur les microrganismes. — On sait que 
l’ébullition, même prolongée au delà d’une heure, peut ne pas être suffisante pour 
priver l’eau de tous ses germes. Certaines spores (spores des bacilles du foin, de la 
terre des jardins et de la pomme de terre) supportent l’action de la vapeur d’eau à 100° 
pendant deux et trois heures, et ne sont tuées rapidement qu’à une température supé- 
rieure à 115°. 

» D'autre part, dès 1861, M. Pasteur appelait l'attention sur ce fait que l’ébullition 
du lait ne le rend pas stérile, tandis que d’autres liquides, l’eau de levure de bière, 
l'urine acide, le moût de bière, le moût de raisin, se conservent sans altération après 
une ébullition de quelques instants. La cause de ces différences, d’après M. Pasteur, 
tient à ce que le lait a une réaction neutre ou légèrement alcaline : si on sature l’eau 
de levure par du carbonate de chaux, l’ébullition ne suffit plus pour la stériliser (1). 

» De son côté, M. Chamberland a prouvé que, du moment où l'acidité du milieu est 
égale à 08,245 d’acide sulfurique par litre, on ne voit jamais apparaître d'organismes 
microscopiques après moins de dix minutes d’ébullition. Toutefois, à ce degré d’aci- 
dité, les milieux ne sont pas stériles au vrai sens du mot, car ils peuvent encore ren- 
fermer des germes susceptibles de se développer dans les liquides neutres ou légère- 
ment alcalins; ce n’est que lorsque l'acidité est supérieure à 18,255 par litre que la 
stérilité est complète (?). 


» Partant de tous ces faits, il était à prévoir que le pain et le biscuit 


(*) Pasreur, Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans l’atmo- 
sphère; examen de la doctrine des générations spontanées (Annales de Chimie et 
de Physique, 3° série, t. LXIV, 1862, p. 62). 

(?) CuamserLano, Recherches sur l’origine et le développement des organismes 


microscopiques (Annales scientifiques de l'École Normale supérieure, Supplément 
au t. VIT, année 1878, p. 82 et 87). 


«1e D 4 22. 
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de nos manutentions militaires étaient stériles à leur sortie du four. C’est 
ce qui résulte des expériences bactériologiques faites à l'hôpital militaire 
de Vincennes. Ces expériences multiples nous autorisent à conclure ainsi : 

» 1° Les microbes apportés par l’eau pendant le travail de la panifica- 
üon ne résistent pas à l’action combinée de l’acidité des pâtes et de la 
température à laquelle les pâtes sont exposées au four. 

» 2° Ces deux facteurs, acidité et chaleur, assurent pratiquement la 
stérilisation du pain et du biscuit. Certaines spores, connues par leur ré- 
sistance aux températures élevées, peuvent seules conserver leur activité et 
se développer ultérieurement dans certaines conditions particulièrement 
favorables. 

» 3° Du moment où l'acidité diminue sensiblement, comme dans les 
pâtes préparées avec les levures, la stérilisation n’est plus assurée au même 
degré. 

» 4° Dans tous les cas, les germes pathogènes, le bacille typhique et le 
bacille du choléra en particulier, qui offrent tous une moindre résistance 
à la chaleur, doivent nécessairement être détruits. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Quelques données chronometriques rela- 
lives à la régénération des nerfs. Note de M. C. Vanraim, présentée par 
M. Ranvier. 


« Malgré l’importance qu’elle présente, la chronométrie de la régéné- 
ration nerveuse n'a fait jusqu'ici, de la part des cliniciens ni des physiolo- 
gistes, l’objet d'aucune étude spéciale. Mes recherches ont eu pour but de 
combler cette lacune. Non seulement il y avait lieu d'évaluer, chose rela- 
tivement facile, la durée globale de délai requis pour la restauration d’un 
nerf divisé, mais il était plus intéressant encore de déterminer la vitesse 
avec laquelle s’accomplissent les différentes phases du processus. 

On sait que, pour arriver à une restauration complète, il doit se faire 
avant tout, dans l'extrémité centrale du nerf, un travail préparatoire abou- 
tissant à la multiplication des fibres. Puis, une fois formés, les éléments 
nouveaux doivent prendre contact avec le segment périphérique, pénétrer 
dans l’intérieur méme de ses faisceaux et gagner avec eux les régions 
anervées. Si les moignons nerveux, au lieu d’être maintenus dans une 
juxtaposition parfaite, sont restés plus onu moins éloignés l’un de l’autre, 
les fibrilles régénérées auront encore une troisième étape à fournir : celle 
que représente leur parcours à travers l’espace intercalaire. 


CG. R., 1803, 2° Semestre. (T. CAVII, N° 23.) ‘107 
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» Pour fixer le délai global, on dispose de différentes méthodes dont la 
plus pratique consiste à rechercher l'intervalle qui sépare le moment 
choisi pour la division du nerf de celui qui marque le retour de la fonc- 
tion. J’ai appliqué ce procédé au facial, au pneumogastrique et au sCia- 
tique, en opérant sur le lapin pour le premier nerf, sur le chien pour les 
deux autres. 

La restauration du facial se traduit par le rétablissement de la motilité 
dans les régions primitivement paralysées. Celle du pneumogastrique ou 
plutôt du laryngé inférieur sera considérée comme accomplie lorsque l’on 
pourra diviser impunément le second vague après avoir opéré la section 
du premier. Pour le sciatique, c’est le retour de la sensibilité dans l’extré- 
mité tout entière qui permettra de fixer le temps nécessaire à sa régénéra- 
tion. 

» Voici les chiffres qui m'ont été fournis par mes expériences : 


» Si l’on sectionne les deux branches inférieures du facial au sortir de la paro- 
tide, on trouve qu’il faut environ huit mois pour voir les parties anervées récupérer 
leur motilité : ce qui donne, la longueur du nerf étant connue, une vitesse de 9"" en- 
viron par mois, soit érois décimillimètres par jour. 

» La restauration du preumogastrique a demandé onze mois : d’où l’on peut con- 
clure, si l’on prend pour base la longueur du récurrent, que la régénération s’est 
effectuée à raison de 3% par mois, c’est-à-dire de ur millimètre par jour. 

» Celle du sciatique s'opère à très peu de chose près avec la même vitesse que 
celle du vague. 

» Les évaluations précédentes s'appliquent uniquement aux cas où les deux bouts 
du nerf ont subi, après la section, une coaptation parfaite. Elles se trouvent natu- 
rellement dépassées lorsque les moignons sont maintenus à distance, 

» Le délai s'élève à un peu plus de treize mois pour un intervalle d’un centimètre, à 
vingt mois environ quand la distance des bouts est de 2°", à vingt-huit mois et demi 
lorsqu'elle atteint 3%. Dans les cas où la section portait seulement sur le poplité in- 
terne avant la bifurcation du tronc, j'ai constaté que la restauration fonctionnelle 


exigeait un temps un peu moins considérable, sans doute à cause de la béance persis- 
tante de l’espace intercalaire. 


» La détermination des délais correspondant à chacune des trois phases 
principales du processus présentait une difficulté plus grande. Voici comment 
j'ai procédé dans cette seconde série de recherches. 

» Après avoir établi, par une expérience préalable, que les sciatiques 
droit et gauche d’un même animal soumis tous deux à la même opération 
se comportent d’une façon à peu près identique au point de vue du temps 
nécessaire à la réesthésiation, j'ai pratiqué d’un côté une section simple 
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avec coaptat’on des bouts, et de l’autre une opération différant de la pre- 
mière par certaines conditions de nombre, de distance ou de niveau: et cela 
sur une dizaine de chiens. Mais, comme il importait de circonscrire le 
champ de l'observation, J'ai divisé seulement le poplité interne, et non 
le tronc du sciatique tout entier. J'avais pu m'assurer en effet, par des re- 
cherches antérieures, que toujours le coussinet plantaire devenait insensible 
après la section de ce faisceau et que cette région était la seule qui dans 
ces circonstances perdit constamment son excitabilité. 

» En suivant pas à pas, pendant des mois entiers, les progrès de la sen- 
sibilisation des deux coussinets et, subsidiairement, de la plante des pieds 
et de la face plantaire des orteils, j'ai pu noter, avec une précision suffi- 
sante, chez chacun de mes animaux, les dates différentielles de la réesthé- 
siation dans les deux extrémités. L’intervalle chronométrique ainsi 
obtenu m'a servi, par un calcul très simple, à mesurer le temps requis 
pour l’accomplissement de telle ou telle phase de processus. 


» Pour arriver, par exemple, à la fixation du délai affecté à la prolifération ini- 
tiale et à l’expansion exotique des fibres, J'ai fait à droite une section unique avec 
juxtaposition parfaite, tandis que je pratiquais à gauche deux ou trois divisions 
en rapprochant également les bouts. Le laps employé à la jonction des segments 
pouvant être considéré comme nul en raison de la coaptation intime des moi- 
gnons, le retard de la réesthésiation de gauche sur celle de droite devait corres- 
pondre exactement au temps nécessaire à l’évolution du processus proliférateur. En 
opérant de cette façon, j'ai trouvé qu'il fallait environ quarante jours pour l’accom- 
plissement de la première phase de la régénération. 

» Lorsqu'il s’est agi d'évaluer la vitesse du parcours des fibres nouvelles dans le 
système intercalaire, j'ai pratiqué à droite, cette fois encore, une simple section 
avec réunion intime des deux bouts, mais j'ai soumis le poplité gauche à une résec- 
tion, en maintenant les segments à distance. La différence des délais entre la réesthé- 
siation de droite et de gauche m'a permis de calculer exactement la vitesse en ques- 
tion. Elle est de 2 À décimillimètres par jour. 

» Enfin, la progression des éléments nouveaux dans le segment périphérique 
a été mesurée de la manière suivante. Comme précédemment, le poplité interne droit 
a subi une section avec suture des deux bouts. À gauche, le nerf a été soumis à la 
même opération, mais à un niveau différent. En comparant de part et d'autre les 
progrès de la sensibilisation, j'ai pu constater que la vitesse de propagation dans le 
segment périphérique atteignait ur millimètre par jour. Ici donc les fibres croissent 
avec une rapidité beaucoup plus grande que dans le système intercalaire. 


» Cette remarquable différence tient évidemment aux conditions du 

milieu. Tandis que, dans l’espace séparant les deux bouts, les éléments 
A L L' 

nouveaux, abandonnés à eux-mêmes, rencontrent des obstacles qui s’op- 
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posent à leur marche centrifuge, ils trouvent, au contraire, dans le seg- 
ment périphérique, une voie comme tracée à l'avance, l’atrophie des fibres 
anciennes créant autour d’elles un vide endonervial dans lequel les nou- 
velles fibrilles se propagent avec une grande facilité. 

» Cette influence prépondérante dés conditions mécaniques se manifeste 
encore en d’autres circonstances. J'ai vu, en effet, la sensibilisation du 
coussinet, de la plante et des orteils se produire dans un ordre chronolo- 
gique particulier et dont la régularité ne pourrait s’expliquer en dehors de 
cette intervention. C’est ainsi, par exemple, que la plante du pied tout en- 
tière, y compris la face inférieure des orteils, se ranime constamment 
avant le coussinet. Toujours aussi, ou peu s’en faut, la partie culminante 
du lobe médian du coussinet est celle qui se réesthésie en dernier lieu. Il 
s'écoule enfin, dans la grande majorité des cas, un laps de temps relative- 
ment considérable entre le début de la réinnervation du coussinet et le 
retour de la sensibilité dans toute sa surface. 

» On savait déjà, par les observations de M. Ranvier, puis par mes propres 
recherches, que la direction des fibres nouvelles est uniquement déterminée 
par l’état physique des milieux. Il suit de ce qui précède que la rapidité de 
leur progression est également en rapport avec la disposition et la struc- 
ture des parties qu’elles ont à traverser pour atteindre leur destination 
définitive. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la terminaison des nerfs moteurs des muscles 
striés, chez les Batraciens. Note de M. Cuares RouGer, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« Depuis plus de trente ans (Kühne, 1862) les observateurs ont décrit 
et figuré la terminaison des nerfs moteurs, chez la grenouille spécialement, 
comme constituée par des divisions terminales hypolemmatiques du cylin- 
dre-axe, sous forme de fines tiges droites plus ou moins bifurquées, termi- 
nées en pointe libre, sans aucune analogie, par conséquent, avec les plaques 
terminales des nerfs moteurs chez les autres Vertébrés. 

» Krause et Bremer ont tenté d'établir une analogie entre ces deux ordres 
de terminaison, fondée sur l’existence de la prétendue substance granu- 
leuse autour des divisions terminales du cylindre-axe, assertion absolument 
erronée. Plus importante et plus digne de considération est l'observation 
de Tschiriew (1870) sur ces formations appendues aux divisions terminales 
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du cylindre-axe, chez la salamandre et la tortue, analogues aux grains des 
terminaisons en grappe décrites par lui dans les muscles de la couleuvre 
et des lézards. Plus tard Bremer (1880) a trouvé, sur certaines terminaisons 
motrices de la grenouille, ces mêmes grains que le physiologiste russe n’y 
avait pas rencontrés. J’ai montré, dans une précédente Communication à 
l’Académie (juillet 1887), que ni Tschiriew ni Bremer n’avaient connu la 
véritable structure de ces grains, qui n'étaient pour eux que de petites 
masses homogènes uniformément colorées par le chlorure d’or, tandis 
qu’ils sont, en réalité, constitués par des anses, des arcades ou des enrou- 
lements multiples des cylindres-axes terminaux. 

» Observant les terminaisons nerveuses motrices chez la grenouille à 
l’aide de l’imprégnation des muscles vivants par la teinture de bleu de 
méthylène, Dogiel de Tomsk a cru trouver (1890), dans certaines ramifi- 
cations terminales, courtes et larges, une analogie avec les plaques ter- 
minales des lézards, telles que son procédé les lui montrait, avec la même 
imperfection etles mêmes lacunes, qui résultent de l’imprégnation par le 
chlorure d’or, et fort différentes de la structure réelle que démontrent les 
photographies de mes préparations. Cependant le procédé du distingué 
professeur de Tomsk, très légèrement modifié, conduit à des résultats en- 
tièrement nouveaux qui lui ont échappé, pour n’avoir pas donné l’attention 
qu'il méritait à un fait très réel, qu’il ne signale que très brièvement, sans 
en chercher la signification : le brusque changement de diamètre des ra- 
mifications du cylindre « qui, aussitôt après avoir traversé le sarcolemme, 
» deviennent beaucoup plus épaisses, et présentent des dentelures sur 
» leurs bords ». 

» L'emploi d’une solution de bleu de méthylène à 6,05 pour 100 dans 
l’eau salée à 6 pour 1000, agissant pendant vingt à trente minutes, sur des 
muscles pris sur l’animal vivant, mais fortement curarisé, m'a permis de 
constater les faits suivants : l'accroissement en diamètre des ramifications 
terminales du cylindre-axe, peu prononcé dans quelques cas, dépassant dans 
d’autres plus de quatre fois le diamètre primitif, n’est nullement dû à un 
épaississement du filament nerveux lui-même, mais à une disposition toute 
spéciale de ce filament. 

» Loin d’être droit, comme le représentent les figures classiques, il s’in- 
fléchit en zigzags ou s’enroule sur lui-même en forme de solénoïde, à tours 
de plus en plus serrés à mesure que l’on se rapproche de l'extrémité ter- 
minale. Celle-ci se renfle en segment de sphère, ou présente la forme d’un 
cône tronqué, avec enroulement du cylindre-axese recourbant sur lui-même 
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dans le premier cas, ou formant dans le second une arcade transversale 
sans extrémité libre. 

» Le plissement en zigzag ou l’enroulement sont souvent interrompus 
par des intersections dans lesquelles réapparaît le filament axile avec son 
diamètre réel, droit ou faiblement‘infléchi, puis s’enroule de nouveau; les 
alternatives d’enroulements, d’inflexions et d’allongement, donnent alors 
à la ramification terminale et aux branches qu’elle émet souvent latérale- 
ment, l'aspect moniliforme, les prétendus grains de Tschiriew et Bremer. 
Ce mode de terminaison en chapelets, dont chaque grain est formé par un 
enroulement du filament axile est constant et caractéristique des terminai- 
sons motrices chez les tritons, et se rencontre assez fréquemment chez les 
grenouilles, surtout chez la grenouille rousse. 

» On peut souvent constater, chez les grenouilles, surtout dans les ter- 
minaisons motrices, constituées par une seule branche terminale, ou par 
deux seulement, que le filament axile n’est pas simple, mais double, les 
deux filaments jumeaux étant étroitement juxtaposés, maïs s’écartant par 
places et donnant lieu à des figures ovales ou en forme de losanges, dont 
chaque filament forme les bords opposés, et semble indiquer l’existence 
de deux solénoides enchevêtrées, l’un dextrorsum et l’autre sinistrorsum. 
À l’extrémité terminale, les deux filaments se fusionnent en arcade. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur quelques points relatifs à la circulation et 
à l’excrétion chez les Cirrhipèdes. Note de M. Gruver, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers (). 


» Quelques grandes espèces de Cirrhipèdes (Lepasa natifera et Pollicipes 
cornucopia) permettent l’étude relativement facile du sang : c’est cette der- 
nière espèce qui a surtout servi à nos recherches. 

» Ausortir de l’animal, le liquide sanguin est d’une couleur rouge brique, 
absolumentfluide. Le pigment qui donne cette coloration, recueilli à l’état 
pur, est d’un beau rouge vif. Nous avons pu constater que cette matière est 
très soluble dans l’alcool absolu, l’éther, le chloroforme, la benzine, l’es- 
sence de térébenthine et le sulfure de carbone. Elle est complètement 
insoluble dans l’eau et d'autant moins soluble dans l’alcool que celui-ci est 
plus étendu. 


(1) Travail fait au laboratoire de Roscoff. 
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» Nous avons pu démontrer que ce pigment n’a aucun rôle oxygénant 
dans l’organisme, que ce rôle est dévolu à une substance albuminoïde in- 
colore. 

» Quant au pigment rouge, c’est un véritable lipochrome. Une série 
d'expériences et d'observations nous ont montré qu’il constitue une matière 
de réserve, qui disparaît peu à peu lorsqu'on fait jeûner l'animal. 

» Les globules sanguins sont amæboïdes et d’un pouvoir phagocytaire 
remarquable. Leur nombre est relativement considérable. Les pseudopodes 
qu'ils émettent sont beaucoup plus actifs chez le Lepas anatifera que chez 
le Pollicipes cornucopia. Is jouent un rôle puissant non seulement dans l’ex- 
créuon, mais aussi dans la digestion, surtout dans la digestion des matières 
grasses. 

» Ces leucocytes présentent une réaction franchement acide, ainsi qu’il 
est facile de le démontrer à l’aide du tournesol; de plus, cet acide est à 
l’état libre, ainsi que le montre la réaction du rouge-congo. Ces phénomènes 
semblent être généraux, car M. Chapeaux les a déjà constatés dans une 
série de groupes divers (Crustacés, Mollusques, Échinodermes ). 

» On rencontre également dans le sang un grand nombre de globules 
graisseux, facilement reconnaissables. Il y en a de toutes les tailles, mais 
les plus gros n’atteignent jamais les dimensions d’un leucocyte. 

» On y trouve, en outre, des formations parfaitement circulaires, de 
la dimension d’un leucocyte, et dont la teinte générale est uniforme, en 
même temps que des concrétions obtenues par dessiccation lente. Ces 
concrétions ont, en général, la forme plus ou moins parfaite d’un biscuit à 
la cuillère, avec stries concentriques réunies les unes aux autres par de 
nombreuses petites stries perpendiculaires aux premières. 

» Eofin, en étudiant la coagulation du sang des Cirrhipèdes, nous avons 
vu qu'elle se fait en deux temps distincts, ainsi qu’on J’a constaté pour les 
Crustacés supérieurs : 1° formation d’un plasmodium général gélatineux 
présentant absolument la coloration du sang frais; 2° séparation nette 
d’un coagulum incolore, nageant dans un plasma coloré comme le sang 
frais. 

» L’excrétion chez les Cirrhipèdes est réalisée d’une manière complexe. 
Trois sortes d'organes servent à l’accomplissement de cette importante 
fonction. Ce sont : 1° le rein; 2° les téguments pigmentés de l'animal; 
3° les glandes cémentaires. C’est en appliquant diverses méthodes d’injec- 
tions physiologiques que ces résultats ont été acquis. 

» Lorsqu'on injecte un mélange de carminate d’ammoniaque et de car- 


( 806 }) 


min d’indigo dans la cavité générale d’un Lepas par exemple, le carmi- 
nate d’ammoniaque seul est éliminé par le rein, le carmin d'indigo est 
en petite partie éliminé par les téguments pédonculaires, mais la presque 
totalité est précipitée par l’eau de mer. 

) On sait que l” Échroth est éliminé par les mêmes organes que le carmin 
d ra En injectant donc cette matière colorante à des Conchoderma aurita 
et vire sala, nous avons observé une élimination totale par le manteau, mais 
Nr dans les endroits pigmentés. Dans le Lepas anatifera, où la tota- 
lité du manteau est pigmentée, l'élimination se fait sur toute la surface. La 
présence du pigment noir semble être indispensable à la fonction excré- 
trice : c’est donc que ce pigment est excrélotre. 

Les glandes cémentaires ont été particulièrement bien étudiées par 
M. Nussbaum qui les a suivies depuis le jeune jusqu’à l'adulte et a établi la 
continuité de leur fonction. Deux points ont passé inaperçus de cet auteur, 
savoir : la formation même de ces glandes ou plutôt cellules sécrétrices, et 
leur fonction excrétrice. Kœhler avait émis l’idée que ces glandes ne fonc- 
tionnaient qu’au début de la vie de l'être et que, leur fonction particulière 
venant à cesser, elles pouvaient bien jouer un rôle excréteur. C'est ce que 

nous avons vérifié, en détachant des Lepas de leur support, et, les fixant à 

l’aide d’épingles sur une planche après injections de sépia, nous avons 
reconnu que la sécrétion du cément s’exagère pour fixer de nouveau 
l'animal sur le support que nous lui avons donné et que des grains nom- 
breux de sépia sont entraînés avec lui. 

On les retrouve facilement, en pratiquant des coupes dans ce cément 
récemment sécrété. La fonction excrétrice des cellules cémentaires est donc 
démontrée. 

Nous disons cellules au lieu de glandes cémentaires, en voici la raison. 
Lorsqu'un système cémentaire doit se former, l’épithélium qui forme le 
canal cémentaire primitif, prolifère en certains endroits, en PEU une 
sorte de mamelon cellulaire. Chacune de ces cellules s’allonge peu à peu 
et se pédicularise. On a donc, à un moment donné, un grand nombre de 
cellules communiquant toutes par de fins tubes excréteurs avec le canal 
principal. Ces cellules se développent, ainsi que leurs canaux propres, 
et deviennent peu à peu les glandes cémentaires adultes que nous con- 
naissons. 

» L'étude de ces organes est relativement facile chez les Conchoderma 


pe et aurita. C’est là que nous avons pu suivre leur développement 
et leurs fonctions. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des albuminuries phosphaturiques. Note 
de M. Arserr Roi, présentée par M. Brouardel. 


« J'ai découvert une espèce nouvelle d’albuminurie, liée à un trouble 
de la nutrition, qui demeure fonctionnelle pendant un temps assez long, 
aboutit probablement à une lésion rénale, mais qui, pendant sa période 
fonctionnelle, guérit assez facilement : c’est l’a/buminurie phosphatu- 
rique. 

» Le trouble de nutrition qui l’engendre présente l’arthritisme comme 
cause prédisposante; le surmenage nerveux et la suralimentation, comme 
causes déterminantes principales. 

» Il est caractérisé par une dénutrition organique exagérée, surtout 
dans les organes riches en phosphore, par une incomplète assimilation 
nerveuse des phosphates alimentaires, par une déperdition urinaire de 
l'acide phosphorique, par une dénutrition accrue des globules rouges du 
sang, par une diminution relative des oxydations. 

» Son syndrome urologique essentiel consiste dans la coexistence de 
l’albuminurie avec la phosphaturie et l’ensemble des caractères qui tra- 
duisent les troubles nutritifs dont l’énumération précède. 

» Cliniquement, cette nouvelle espèce d'albuminurie comporte quatre 
variétés : 

» À. La première, Albuminurie phosphaturique simple, a été comprise, 
jusqu'ici, parmi les albuminuries dites cycliques, intermittentes où physio- 
logiques, dont le groupe artificiellement constitué subit, du fait de cette 
séparation, une première dissociation. 

» B. La deuxième variété a les apparences cliniques de la neurasthé- 
nie, d’où le nom que je lui donne d’Albuminurte phosphato-neurasthénique. 
La guérison, ou tout au moins l'amélioration des symptômes nerveux, 
par le traitement dirigé contre la viciation causale des échanges, légitime 
l'individualisation de cette affection etle démembrement qu’elle comporte 
dans la neurasthénie. 

» C. La troisième variété a été confondue jusqu'ici avec la néphrite inter- 
stitielle ou avec le mal de Bright; je l'appelle A/buminurie phosphaturique 
pseudo-brightique où pré-brighiique, indiquant par là qu'on doit la séparer 
du groupe des néphrites primitives, auxquelles elle peut aboutir si elle 
n’est pas reconnue et traitée en temps opportun. C'est la variété la plus 
fréquemment rencontrée. 
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» D. La quatrième variété est l’Albuminurie brighüique d’origine phos- 
rt Tout semble indiquer qu’elle est la période ultime des variétés 
précédentes. Elle se reconnait à la concomitance de la lésion brightique 
et de ses symptômes avec les troubles de nutrition si caractéristiques des 
autres variétés. La maladie originelle, d’abord et longtemps simplement 
fonctionnelle, a fini par altérer l’émonctoire qui prend alors la parole pour 
son propre compte. 


» Le traitement, souvent suivi de succès dans les trois premières variétés, a pour 
bases la lutte contre l’étiologie par l'hygiène et le régime alimentaire. Le traitement 
médicamenteux ne vise que les troubles des échanges et comprend trois indications 
majeures : 

» 1° Diminuer la désintégration générale et dans les tissus riches en phosphore; fa- 
voriser l'assimilation des phosphates fournis à l'organisme; activer les oxydations 
(huile de foie de morue, arséniate de soude, association des phosphates aux prépara- 
tions strychniques, magnésie, hypophosphites, phospho-glycérates, sulfate de quinine, 
extrait de quinquina, inhalations d'oxygène). 

» 2° Favoriser la rénovation des globules rouges qd sang (médication ferrugi- 
neuse, arsénicale, strychnique). 


» 3° Combattre l’albuminurie (acide gallique, préparations iodo-tanniques, régime 
lacté mixte). 

» Ces indications doivent être sériées en étapes, qu’on ne parcourra que successi- 
vement et qui seront complétées par une cure hydro-minérale (Saint-Nectaire, eaux 
chlorurées sodiques fortes, Brides). 


» La constitution du groupe des albuminuries phosphaturiques dé- 
montre que l’entité morbide décrite sous le nom de maladie de Bright 
. n’est quelquefois que la complication anatomique d’une maladie antérieure, 
purement ffonctionnelle, que l'existence de ce groupe donne à penser 
que bien des lésions d'organes ne sont que la conséquence d’un trouble 
chimique fonctionnel antérieur, qui est la véritable maladie, et que si 
l'on veut prévenir la lésion, si souvent incurable, c’est cette rnaladie 


fonctionnelle qu'il faut chercher à reconnaître, puisqu'elle est encore jus- 
ticiable de la Thérapeutique. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. -—- Parasites dans le cancer. 
Note de M. Gusrave Nerveu, présentée par M. Verneuil. 


La question de l’origine du cancer est loin d’être tranchée. Le cancer 
est-il un trouble trophique ou une lésion parasitaire? Le nombre si consi- 
dérable de fins éléments qu’on aperçoit dans le cancer autorise à croire 
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que le travail karyokinétique qui se produit dans ces circonstances ne peut 
seul expliquer leur présence, ni celle de certaines formations cellulaires 
absolument anormales. 

» Ces fins éléments sont des spores à divers degrés de développement, 
des cellules sporoïdes, des cellules épithélioides parasitaires. 

» Les spores sont réunies en masse dans des cellules sporifères de divers 
aspect ; elles sont aussi en liberté dans les espaces plasmatiques, etc. En se 
développant, elles passent par un degré de plus, cellules sporoides, pour arri- 
ver à prendre l’aspect de cellules adultes de forme épithélioïde. 

» Les spores et les cellules sporoïdes, au nombre de huit, dix et plus, 
pénètrent dans des cellules amiboides, cellules blanches des auteurs, qui 
sont nombreuses à la périphérie des tumeurs. Elles pénètrent aussi dans 
les cellules en voie de karyokinèse, dont elles infectent les produits, et 
enfin dans les noyaux des cellules épithéliales. De là, elles tombent dans 
la cavité cellulaire, compriment et atrophient le noyau. Ces cellules d’ori- 
gine sporique ont un cachet particulier. Les formations nouvelles intracel- 
lulaires qui en dérivent présentent tantôt plusieurs noyaux, tantôt plusieurs 
nucléoles, parfois des stries sur le pourtour de la cellule, autour du nu- 
cléole, parfois une espèce de comma central, parfois des spores montées 
sur tige à la façon de notes musicales, etc. Les formations libres, provenant : 
de spores, ont un aspect particulier. Elles sont, en général, extrêmement 
petites el comme alrophiées. 

» À côté de ces formations, il faut citer : des cellules kystiques fixées aux 
parois des lymphatiques, avec quatre cellules intérieures et plus; des cellules 
épithélioïdes très petites à l’intérieur d’autres cellules épithéliales bien déve- 
loppées et présentant aussi un noyau divisé en quatre; des cellules epithé- 
lioïdes trés développées et offrant quatre cellules blanches à leur inté- 
rieur, à la place du noyau originel (tétragénie); je dis cellules blanches par 
abréviation, pour indiquer la forme arrondie, le volume : ce sont en réalité 
des cellules provenant de la division du noyau et essentiellement parasi- 
taires, ressemblant aux corps amiboïdes remplis de cellules sporoïdes que 
nous avons décrites plus haut. Il faut citer enfin de petites cellules à gros 
noyau, qui se colorent très vivement à la fuchsine phénolée en solution 
aqueuse, réunies au nombre de dix à douze dans une enveloppe commune, 
et qu'on ne trouve que très rarement. Ces petites cellules se transforment 
en cellules amiboïdes, avec huit à dix petits noyaux. Chacun de ces noyaux 
devient une très petite cellule épithélioïde où parasitaire. 

» Tout cet ensemble dénote un travail particulier, qui diffère essentiel- 
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lement de la karyokinèse dans ses traits les mieux établis et se rapproche 
de l’évolution des Sporozoaires. La doctrine parasitaire fût-elle ici en défaut, 
ce que l'expérimentation seule pourrait peut-être prouver, il n’en serait 
pas moins utile de descendre un peu dans Île détail de cette recherche 
pathogénique, comme l’on fait déjà fant d'auteurs, et d'essayer d'y ajouter 
quelque chose de nouveau. 

» Cette Note est le résumé d’un travail étendu actuellement sous presse 
et éclairé par de nombreux dessins. » 


ANATOMIE ANIMALE. — La cavité coquillière des Philinidæ. 
Note de M. Pau PELSENKER. 


« Parmi les Gastropodes testacés, il en est un certain nombre dont le 
manteau recouvre la coquille et l’enferme dans une cavité coquillière close. 
Le genre Philine est un exemple bien connu de cette disposition. 

» La cavité coquillière de Philine n'est cependant pas ici entièrement 
close, comme on l’a supposé : elle communique encore avec l'extérieur 
par un étroit canal (vraisemblablement le reste d’une ouverture antérieu- 
rement plus grande) qui traverse l’épaisseur du manteau et vient s'ouvrir 
au dehors, à la face dorsale. Ce canal est situé en arrière et au côté gauche; 
il est presque horizontal, un peu oblique de bas en haut et d'avant en ar- 
rière. Sa paroi est formée d’un épithélium cilié assez élevé, continu inté- 
rieurement avec le revêtement épithélial de la cavité coquillière, et exté- 
rieurement avec celui du manteau. 


» Il est difficile, surtout sur de petits spécimens, de voir l’orifice extérieur de la 
cavité coquillière, sans préparation spéciale : aussi est-ce sur des coupes que je l'ai 
découvert d’abord. Pour le reconnaître aisément sur un spécimen de grande taille, le 
mieux est de fendre, par le milieu et en long, les téguments dorsaux de la cavité co- 
quillière, puis d’en enlever entièrement la moitié gauche : en examinant alors celle-ci 
à la loupe, par transparence, on apercevra, dans la partie postérieure, le canal et ses 
orifices qui forment ensemble une tache blanche opaque. Si l’on projette ensuite sur 
l’une des deux faces un peu de poudre colorée (du bleu de Prusse par exemple), on 
verra généralement, après lavage, quelques grains engagés dans un des orifices du 
canal, qui est rendu ainsi très évident. 


» Voisin du genre Philine, le genre Doridium présente la même disposi- 
tion, c'est-à-dire que sa cavité coquillière communique aussi avec le dehors 
par un canal cilié. Mais celui-ci, également situé au côté gauche et à la par- 
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tie tout à fait postérieure, s'ouvre à la face ventrale, dans l’espace séparant 
le manteau et le pied; il est encore plus difficile à voir microscopiquement 
que dans le genre Phïline, à cause de la coloration des téguments; sur des 
coupes, on constate qu'il se dirige d’avant en arrière et de haut en bas. 
Dans les deux cas (Philine et Doridium), ce canal est voisin du sommet de 
la spire de la coquille. 

» Cette disposition existant chez deux Gastropodes à cavité coquillière 
dite fermée, il était permis de se demander si les autres Mollusques réputés 
à coquille interne n'auraient pas aussi un orifice extérieur de la cavité co- 
quillière. 

» Dans un Céphalopode (Sepia), je n’ai trouvé aucune trace d’ouver- 
ture; dans un Tectibranche (Pleurobranchus), je n’ai rien vu non plus, 
mais, mes résultats n’étant pas aussi certains, je ne puis conclure défini- 
tivement à l’absence du canal qui existe chez les Bulléens à coquille in- 
terne et peut-être encore chez d’autres Gastropodes. 

» Je présume que divers Mollusques marins à coquille interne ont 
gardé cette communication de la cavité coquillière avec le milieu extérieur, 
afin que la pression dans cette cavité soit toujours identique à celle qui 
s'exerce au dehors, quels que soient les déplacements de l’animal en pro- 
fondeur. » 


ZOOLOGIE. — Sur une grégarine nouvelle des Acridiens d’Algérie. 
Note de M. Louis Lécrr. 


« J'ai rencontré dans le tube digestif de divers Acridiens d'Algérie, no- 
tamment dans les Pamphagus et les Truxalis recueillis aux environs de 
Nemours et sur la frontière du Maroc, une grégarine très abondante et 
cantonnée surtout dans la portion moyenne du tube intestinal. Au premier 
aspect, cette grégarine se présente avec tous les caractères d’une Clepst- 
drinide,'et l'étude de son cycle évolutif, que j'ai pu suivre d’une façon com- 
plète, montre qu’il faut la placer dans le genre Clepsidrina à côté de la 
Cleps. macrocephala Schn. du Grillon et de la Cleps. Muniert du Timarcha, 
espèce très voisine, dont elle se distingue cependant par des caractères bien 
nets qui seront donnés plus loin. 

» Les individus sont presque toujours associés par deux (conjugaison 
en opposition de Schneider); cependant on rencontre quelquefois de gros 
individus solitaires, qui se sont séparés après une période d'association 
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plus ou moins longue, comme en témoigne la déformation de leur proto- 
mérite creusé en une cupule destinée à recevoir, durant la syzygie, l'extré- 
mité dorsale du primite. Ce fait tend à prouver que, dans certains cas du 
moins, deux individus conjugués en opposition ne se réunissent pas tou- 
jours forcément dans un seul et même kyste, comme je l’ai déjà d’ailleurs 
démontré pour l’Etrmocystis polymorpha des larves de Zimnobia. 


» Chaque individu mesure en moyenne une longueur deo"",4 et une largeur maxi- 
mum de o®,16; la forme générale est cylindrique, plus ou moins renflée au-dessous du 
septum ; elle devient même ovoïde chez les sujets déjà vieux et abondamment remplis 
de granulations. Le couple atteint ainsi près de 1°" de longueur, et le parasite est 
facilement visible à l’œil nu, à la surface du tube digestif qui paraît comme criblé de 
petits points d’un blanc laiteux, surtout en sa portion située immédiatement au-dessous 
des cæcums. 

» Le protomérite est subglobuleux ou déprimé en cupule, suivant qu'il appartient 
au premier individu du couple (primite) ou au second (satellite). 

» Le deutomérite, cylindrique et arrondi à son extréenité postérieure, est environ 
quatre fois plus long que le premier segment. 

» L'épicyie, assez mince, mais résistant, présente de fines stries parallèles longitu- 
dinales. Le sarcocyte se fait remarquer par son extrême épaisseur, surtout dans le 
protomérile et au niveau du septum. Les stries musculoïdes du myocyte apparaissent 
nettement sous l'influence des réactifs. L’entocyte présente des granulations de deux 
sortes : les unes normales, grisâtres à la lumière transmise, les autres jaune-rougeûtre, 
plus petites, surtout nombreuses dans le protomérite et parfois à l’extrémité posté- 
rieure du deutomérite. Fréquemment, les granulations entocytiques se réunissent en 
glomérules à peu près sphériques, ce qui fait que l’entocyte apparaît comme mou- 
cheté de points sombres, fait que J'ai déjà observé dans la Clepsidrina acuta du 
Trozx. 

» Le développement du parasite s'effectue dans les cellules épithéliales de l'intestin, 
suivant le mode connu chez les Clepsidrines, et l'épimérite très caduc est représenté, 
dans le jeune âge, par un simple petit bouton sphérique. 

» Les kystes qui résultent ordinairement de la réunion de deux individus, mais par- 
fois aussi d’un seul, très gros et bondé de granulations, sont sphériques, mesurant 
environ. o"%,5 de diamètre. On peut les recueillir directement dans la portion termi- 
nale du tube digestif, où l’œil les distingue aisément grâce à leur dimension relative- 
ment considérable et à leur couleur d’un blanc mat. Ils sont entourés d’une zone mu- 
cilagineuse assez épaisse. Si on les place dans l'air humide, on voit d’abord la zone 
mucilagineuse se gonfler, absorber beaucoup d’eau, et bientôt les phénomènes de 
sporulation commencent. Cette zone mucilagineuse, que l’on rencontre dans les kystes 
de la plupart des grégarines terrestres, semble bien ici jouer le rôle d’un appareil 
non seulement protecteur du kyste, mais encore destiné à emmagasiner l'humidité né. 
cessaire à son développement dans les cas où, pendant l'extrême sécheresse, les condi- 
tions de milieu extérieur lui deviendraient défavorables. 


» Au bout d’un temps qui varie de huit à quinze jours selon la température, le 
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kyste est mûr et la déhiscence ne va pas tarder à s’effectuer par l’évagination des spo- 
roductes, au nombre de douze à quatorze, qui apparaissent en des points irrégulière- 
ment répartis à la surface du kyste. Ces sporoductes sont très longs ; leur longueur 
dépasse la moitié du diamètre du kyste, et ils sont dilatés en entonnoir à la base. Les 
points où ils doivent apparaître sont visibles longtemps avant leur érection. Chacun 
d'eux est indiqué par une petite tache circulaire, jaune-orange, avec un point clair au 
centre, tache constituée par l’agglomération, à ce niveau, des granulations orangées 
signalées au début dans l’entocyte de la grégarine. J'ai déjà remarqué ce fait dans les 
kystes de la Clepsidrina podurcæ. I est probable que ces granulations graisseuses, 
ainsi disposées à l’orifice interne des sporoductes, jouent le rôle de corps lubréfiant 
destiné à faciliter le glissement des spores pendant leur sortie. 

» À leur complète maturité, les spores sont évacuées par les sporoductes sous forme 
de longs chapelets. Elles sont doliformes, à double paroi comme les spores typiques 
des Clepsidrina, et montrent les corpuscules falciformes étroitement pressés à leur 
intérieur. 

» La grégarine qui vient d’être décrite diffère de la Clepsidrina Muniert 
par la forme générale de l'individu adulte, l’épaisseur de son sarcocyte et 
la constitution de son entocyte, qui est d’une couleur rouge bien caracté- 
ristique dans cette dernière espèce; de plus, ses kystes sont sphériques, 
avec des sporoductes longs et nombreux, tandis que ceux de la grégarine 
des Timarcha sont ovalaires, avec sporoductes très courts et peu nombreux : 
c’est un des caractères de l'espèce (‘). A l’état jeune, elle se distingue en- 
core plus facilement de la C/epsidrina macrocephala du Gryllus sylvestris, qui 
présente un épimérite en massue très caractéristique. Il est donc nécessaire 
de la distinguer de ces formes voisines et, sous le nom spécifique de 
Clepsidrina acridiorum, elle viendra se placer entre ces deux espèces. 

» Je ne l’ai pas trouvée dans le Criquet pèlerin, mais il y aurait lieu de 
la rechercher dans les divers autres Acridides d'Afrique, et il serait non 
moins intéressant, au point de vue de la répartition géographique de ces 
parasites, de rechercher sa présence dans les Acridiens d'Europe. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les échanges d'acide carbonique et d’oxygêne entre 
les plantes et l'atmosphère. Note de M. Ta. ScuLæsive rirs, présentée 
par M. Duclaux. 


« Après avoir étudié un certain nombre de plantes supérieures, au point 
de vue des échanges gazeux qu’elles effectuent avec l'atmosphère, il était 


(2) A. Sennerner, Contribution à l’histoire des Grégarines. 
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naturel d'exécuter de semblables recherches sur des végétaux inférieurs 


doués de chlorophylle. 
» J'ai fait, dans ce but, une culture d’algues, accompagnée d’un témoin 
sans culture. 


» J'ai procédé comme pour les expériences rapportées dans ma dernière Note. Les 
grandes allonges ont été seulement remplacées par de simples ballons de verre d’un 
litre et demi environ. Au fond de chacun d’eux, 4oo% de sable quartzeux, fortement 
imbibé de solution nutritive, ont été disposés en une couche d’épaisseur à peu près 
uniforme, reproduisant la forme sphérique du ballon, de manière à présenter une 
grande surface. 20°° d’une liqueur d’ensemencement, obtenue en délayant un peu 
d'une terre couverte d'algues dans de l’eau distillée et laissant reposer, ont été répan- 
dus goutte à goutte sur toute la surface du sable; puis on a fait le vide dans le ballon 
et introduit les gaz convenables. 

» Le témoin a recu, ensemencement compris, exactement les mêmes traitements 
que le ballon où devaient se développer les plantes, avec cette seule différence qu'il a 
été maintenu dans une obscurité complète. Le ballon à culture, exposé en pleine lu- 
mière, s’est recouvert, au bout d’une douzaine de jours, de taches d’un vert pâle, qui 
bientôt se sont rejointes et ont pris une coloration d’un vert très accusé. Le témoin, 
placé à côté, mais enfermé dans une boîte ne laissant pas filtrer le moindre rayon lu- 
mineux, est demeuré rigoureusement exempt de végétations. Les deux expériences se 
sont terminées, comme d'ordinaire, par l'extraction des gaz, leur mesure et leur ana- 
lyse, auxquelles s’est joint l'examen du sol du ballon à culture. 


I. TÉMOIN. — 12 septembre-9 novembre. 
CO*:. O. Az. Total. 
. cc À. Lol] cc cc 
Inirodutee,,-,. 38,9 252,9 953,8 1245,6 
FORD ER me 28,6 243,2 904,4 1220,2 
— 10,3 —9,7 +0,6 — 19,4 


» Point de variation sur l’azote. L’acide carbonique el l'oxygène ont 
chacun légèrement diminué; nous tiendrons compte de la petite correc- 
tion qui en résulte pour l’autre expérience. 

IL Cucrure D'aLGues (1). — 12 septembre-9 novembre. 


Acide carbonique. 


(NITOdUIL PL RS PEER ee idees 477, 8 

Extrait finalement à l’état gazeux... ......... Le 56,0 | 

Disparu indépend ’aprè eu 
paru indépendamment des plantes (d’après1). 10,3 | 

Disparu par le fait des plantes ........... hs krx,5 


1 » : 1 
(*) M. Bornet à bien voulu examiner ces algues. Il a reconnu que leur masse 
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Oxygène. 

Babotarétatesazeux...:. L PE OMR EMRR 259,9 
RÉOEDe tarde Ciirre:t, ne 4 10 ee TA A92,0 } 761,2 
Disparu indépendamment des plantes (d’après 1). 0,7 | 
SR ee à Le GS rt Re ee 228,8 
Apparu par le fait des plantes................. 932,4 
vol. CO? disparu hxx,5 

NE MR FR per 077 


» Puisque nous avons affaire à des algues, plantes parmi lesquelles il s’en trouve qui 
possèdent la propriété fondamentale de fixer l'azote libre de l'atmosphère, il est inté- 
ressant de voir ici si une telle fixation s’est produite. 


FROM PATENT ENS RSS AU 863,1 
PRADA LEUR SN Ne MEL EN 863,3 


» L’azote gazeux n’a point varié du commencement à la fin de l'expérience; il n’en 
a pas été fixé. À côté d’algues ayant fixé de l’azote libre, nous en avions déjà ren- 
contré, M. Laurent et moi, qui n’avaient pas opéré la fixation. 
» Vérifions maintenant les résultats qui précèdent, en établissant les bilans du car- 
bone et de l’azote. 
Bilan du carbone, 


Carbone Carbone 
introduit. extrait. 
my mg 
CENT RER EU AS 8,9 Mélange de sol et algues.... 226,9 
477,8 d’acide carbonique ga- 56% d'acide carbonique ga- 
22 CEE mA: da 256,3 LOUER QUE PPT RTE 30,0 
Liquide d’ensemencement... 1,0 
265,6 256,9 


» Il manque à la fin 85,7 de carbone correspondant à 16%,2 d’acide carbonique, 
Si la cause en est à une absorption d'acide carbonique par le verre, comme on Ja vu 


A nr ie LE nu 'Hi1,5—16,2 
déjà, le rapport Ô doit être légèrement corrigé et devenir CENT LL 0,74. 


Il ne se trouve pas ainsi notablement modifié. 


tpm et rm rm tr 


principale était formée par le Protococcus vulgaris Ag. (— Cystococcus humi- 
cola Näg.) et qu’elles comprenaient en outre : Chlorococcum infusionum Menegh., 
Ulothrix subtilis Kütz., Scenedesmus quaaricauda Bréb. 


G. R., 1893, 2° Semestre, (T. CAVII, N° 28.) 109 
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Bilan de l’asote. 


Azote introduit. Azote extrait. 
mg 
mg ; Le 
À l'état gazeux... ... 863,1 —1084,9 A l’état gazeux...... 863c,3 — 1085,2 
SORA Ent: re 0,9 | Soletalgues mélangés. 2254 
Solution nutritive.... 21,9 
107,7 11077 


» Ici la vérification est tout à fait satisfaisante. 


» 2 


est de même 


de ” (6 
» En définitive, pour nos algues, la valeur du rapport o 
ordre (un peu plus petite) que pour les plantes supérieures entières qui 
ont été examinées. Il est à présumer que la plupart des végétaux à chlo- 


rophylle fourniraient de semblables résultats. » 


BOTANIQUE. — Observations sur la constitution de la membrane chez les 
Champignons. Note de M. Louis MEaneix, présentée par M. Duchartre. 


« L'analyse microchimique que j'ai déjà employée dans l'étude de la 
membrane des Phanérogames, appliquée à l’examen des tissus des Cham- 
pignons, démontre, chez ces plantes, l'existence d’une membrane à consti- 
tution chimique très complexe, qui contraste avec la simplicité de leur 


structure. Je me propose de résumer dans cette Note les premiers résultats 
obtenus. 


» Péronosporées. — Ainsi que je l'ai déjà établi (1), le mycélium des Péronospo- 
rées est formé par l'association très intime de la cellulose et de la callose. La cellulose 
possède, dans ces membranes, les propriétés normales, c’est-à-dire se dissout dans 
le réactif de Schweizer et se colore par les réactifs iodés ou les couleurs tétrazoïques. 
Les appareils conidifères, privés de callose, sont formés de cellulose pure. 

» Saprolégniées. — Le mycélium et les appareils sporifères ont la même constitu- 
tion, c’est-à-dire sont formés de cellulose et de callose. 

» Mucorinées. — La membrane des Mucorinées est bien différente : le mycélium et 
les filaments sporangifères renferment au moins deux substances : la cellulose et une 
autre substance qui a les réactions des composés pectiques; la première est surtout 
abondante à la partie interne de la membrane; la seconde forme surtout la partie ex- 
terne et c’est à sa surface que sont fixés les dépôts d’oxalate de chaux. La callose est 
rare et ne se rencontre que dans la membrane diffluente des sporanges, soit dans toute 
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(1) L. Maw@in, Comptes rendus, 1890. 
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son étendue (Mucor, Phycomyces, Mortierella, Thamnidium, etc.), soit partielle- 
ment (Pilobolus, etc.). Parfois, cependant, la callose forme un mince revêtement à la 
surface des filaments sporangifères ( Pilobolus). La résistance à l’action des réactifs, 
l'élection des colorants, sont très variables : la membrane de certains Mucor, du Phy- 
comyces se gélifie rapidement dans l’ammoniaque après l’action des acides; celle des 
Syncephalis, des Piptocephalis résiste bien plus longtemps et se colore avec difficulté. 

» Urédinées. — Le mycélium, exclusivement développé dans les espaces intercel- 
lulaires, se nourrit des corps protoplasmiques et dissout le ciment de pectates inso- 
lubles des tissus de la plante hospitalière; mais il ne possède pas les réactions des 
composés pecliques et sa membrane, très délicate, est rapidement dissoute et à froid 
dans l’eau de Javelle étendue; il résiste à l’action des alcalis caustiques : la callose y 
fait toujours défaut; on ne la rencontre, et rarement, que dans les suçoirs intra- 
cellulaires. 

» Les fructifications (œcidiospores, urédospores) offrent souvent les réactions colo- 
rantes des composés pectiques; quant au mycélium, il ne paraît renfermer que de la 
cellulose, comme l'indique la fixation des colorants tétrazoïques. Les suçoirs, très 
fins, développés dans les cavités cellulaires à la suite d’une perforation de la mem- 
brane, s’entourent d’une gaine plus ou moins épaisse partant du lieu de pénétration 
et invaginée dans la cavité; les réactifs colorants y décèlent la présence des composés 
pectiques, mais la cellulose y est rare; çà et là on rencontre, mais non d’une manière 
générale, des amas de callose autour des suçoirs (Puccinia, Coleosporium). 


Ustilaginées. — Le mycélium des espèces de certe famille a les mêmes caractères 
chimiques que celui des Urédinées. 
» Basidiomycètes. — Dans cet ordre, la constitution de la membrane est variable 


d’une tribu à l’autre. 

» Dans l’Agaric champêtre, le Bolet pourpre, la Chanterelle, la membrane est dé- 
pourvue de callose; elle manifeste, avec les colorants basiques, les réactions d’une sub- 
stance comparable aux composés pectiques; quant à la cellulose, si elle existe, elle ne 
peut être décelée au moyen des réactifs iodés, mais elle fixe les colorants acides (or- 
seilline BB, couleurs de benzidine) qui caractérisent la cellulose normale dans les 
tissus des Phanérogames. D’autres espèces, les Corticium, les Coprins renferment de 
la callose associée peut-être aux composés pectiques. Enfin un certain nombre d’es- 
pèces coriaces (Polyporus, Dedalea, Trametes, etc.), dont les membranes sont in- 
crustées d’une manière analogue à la subérine, manifestent nettement, quand on les a 
débarrassées de cette dernière, les réactions de la callose ; malgré son abondance dans 
les tissus, cette substance n'existe pas seule; elle est associée en faible proportion à 
une autre matière qui fixe les colorants basiques (rouge de ruthénium, bleu de naph- 
tylène, etc.) En tout cas, la cellulose paraît faire entièrement défaut. 

» Ascomycètes. — Beaucoup plus homogène que dans les espèces de l’ordre précé- 
dent, la membrane des Ascomycètes est dépourvue de cellulose et formée essentielle- 
ment par la callose, soit seule (Saccharomyces, Rhytisma, Pezizes, Erysiphées, 
Pyrénomycètes divers : Dyatripe, Dothidea, Fumago, Sordarias, etc.), soit associée 
à une matière mucilagineuse souvent diffluente qui fixe les colorants basiques (Bul- 


garia, etc.). 


( 318 ) 


» Chez les Érysiphées, le mycélium aérien est revêtu d’une couche qui fixe les colo- 


rants des substances protéiques. 
» Enfin chez les Lichens les filaments mycéliens, formés de callose, contrastent par 


l'absence de cellulose avec les membranes des gonidies où cette substance existe 
(Umbilicaria, Ramalina, Physcia, etc.). L'Usnea barbata paraît faire exception, 
car je n'ai pas réussi à y manifester la présence de la callose, tandis que les mem- 
branes manifestent nettement les réactions de la cellulose et des composés pectiques. 


» Les observations que j'ai faites me permettent d’affirmer que d’autres 
substances inertes vis-à-vis des colorants employés existent dans la mem- 
brane des Champignons ; mais, en bornant l'examen à celles qui sont bien 
définies par leurs affinités colorantes, on voit déjà, par ce qui précède, que 
les termes de fungine (Braconnot), de métacellulose (Fremy), de Prlzcellulose 
(de Bary), impliquant l'existence d’une seule substance dans la membrane, 
sont inacceptables. On voit en outre que la cellulose, dont la présence est 
si constante chez les autres végétaux, manque le plus souvent chez les 
Champignons, malgré les observations publiées par M. Richter QRE quand 
elle existe, elle possède des caractères différents des propriétés habituelles : 
insolubilité dans le réactif de Schweizer, inertie vis-à-vis des réactifsiodés. 
C’est la callose qui représente la véritable substance fondamentale du 
mycélium ; elle est chez les Champignons plus répandue que dans les tissus 
des autres groupes de plantes. Par ses réactions colorantes bien différentes 
de celles des substances fondamentales, elle offre, en raison de sa présence 
dans la plupart des parasites, une importance pratique de premier ordre, 
car elle permet de déceler les moindres vestiges de ceux-ci lorsque, par 
suite de l’absence de fructifications, 1l reste des doutes sur la nature para- 
sitaire de certaines affections. » 


GÉOLOGIE. — Sur les terrains primaires de l’arrondissement de Saint-Pons 
(Hérault). Note de MM. P. pe Rouvizze, Auc. DeLace et J. Miquez, 
présentée par M. Albert Gaudry. 


« Nous avons l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie les 
coupes et la Carte géologique des terrains primaires de l’arrondissement 
de Saint-Pons (Hérault), annoncées dans notre Note du 21 août dernier. 
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(1) Ricarer, Beiträge sur genaueren Kenntniss der chemischen Beschafjenheit 
der Zellmembranen bei den Pilsen (Sitzungsb. der Akad. math.-natur. Classe, 
I Abth., Bu. 83; Wien, 1881). 
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» Un Mémoire explicatif détaillé, actuellement en voie de publication 
et auquel seront annexées les présentes Carte et planche de coupes, fera 
mieux ressortir l'intérêt de notre récent travail; mais, dès aujourd’hui, en 
comparant notre Carte avec celles qui l'ont précédée, l’une publiée, il y 
a vingt ans, par l’un de nous; l’autre, plus récemment en 1889, par 
M. Bergeron, on peut apprécier aisément combien nous avons étendu 
nos connaissances stratigraphiques sur les terrains primaires de la Mon- 
tagne-Noire et, en particulier, sur le Cambrien. 

» La minime épaisseur de 15" et la composition exclusivement schis- 
teuse, qui étaient attribuées à ce dernier terrain, font place aujourd’hui à 
une puissance de plus de 1000" et à une pétrographie des plus variées, 
consistant en grès (grès siliceux et grès micacés), calcaires, dolomies à 
silex, schistes, grès quartziteux, le tout occupant en surface au moins 
300 kilomètres carrés. 

» Par suite du recouvrement immédiat de l’axe cristallin de la Montagne- 
Noire par le Dévonien (schistes avec calcaires fossilifères inclus), il nous 
a fallu renoncer, du moins pour cette partie de notre territoire, à re- 
chercher, si toutefois elle existe quelque part, la formation sédimentaire 
mentionnée et même figurée, comme supportant le Cambrien. 

» Notre étage anté-paradoxidien (groupe gréseux de Marcory et groupe 
calcaréo-dolomitique) n’avait pas encore été signalé. Nous n’avons jusqu'ici 
trouvé dans les grès de Marcory que des traces de fossiles indéterminables. 
Nous n'avons rien découvert dans le groupe calcaréo-dolomitique, mais 
personne, avant nous, n'avait constaté, dans les calcschistes amygdalins 
qui lui font immédiatement suite, la présence des Paradoxides. 

» Entre le Paradoxidien et l’Arenig du Languedoc, tels qu'ils ont été 
jusqu’à présent décrits, nous avons, les premiers, signalé l'existence d’une 
formation, qui, par sa puissance et la vaste étendue de ses affleurements, 
joue, dans l’économie géologique de notre région, un rôle extrêmement 
important. La connaissance de cette formation et de ses relations avec 
celle qui la supporte et celle qui la recouvre nous a permis de rectifier 
nombre d'erreurs, résultant de sa confusion antérieure avec d’autres 
dépôts, analogues pétrographiquement, mais non synchroniques. 

» Essentiellement constituée par des grès quartziteux et par des schistes, 
elle se lie intimement : par en bas, à notre Paradoxidien et, par en haut, 
à notre Arenig. Ses premiers bancs gréseux alternent avec les derniers lits 
schisteux contenant des Paradoxides, et ses dernières strates schisteuses 
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nous ont fourni quelques types de la faune seconde, non encore déter- 
minés, mais paraissant différents de ceux signalés jusqu'ici dans notre 
Arenig languedocien. Il se peut que cette formation se fonde totalement 
dans les deux terrains qui l’encaissent, qu’elle disparaisse par conséquent, 
en tant que terme de notre série primaire ; mais il se peut aussi qu’il en 
reste une plus ou moins grosse part, et c’est cette part qu'il sera impossible 
de rapporter à un étage classique, tant que les caractères paléontologiques 
y feront défaut. 

» Cet ensemble gréso-schisteux a successivement porté, dans nos Com- 
munications antérieures, les noms provisoires de Post-cambrien et de Post- 
paradoxidien. Cependant, en dépit de leur sens vague, qui nous les avait 
fait employer, ces dénominations nous ont semblé encore trop précises et 
nous leur avons substitué, toujours provisoirement, mais pour longtemps 
peut-être, le nom de Barroubien, qui, outre l'avantage qu'il a de ne rien 
préjuger, offre celui de rappeler une des régions de l'arrondissement, Bar- 
roubio, où s’observent le plus aisément, et la formation elle-même, ét ses 
rapports avec les étages sous-jacent et superposé. 

». Cette attribution au terrain Cambrien de termes pétrographiques aussi 
puissants et aussi divers ne nous paraît pas devoir demeurer indifférente 
pour l'intelligence des terrains primaires en France. 

» En ce qui concerne les contours des surfaces d’affleurement de chaque 
étage représenté sur notre carte nous les avons relevés avec soin, de façon 
à nous tenir le plus près possible de la réalité; mais nous devons faire ob- 
server que la limite septentrionale de notre zone dévonienne échappe à 
toute précision. Il nous a fallu, en effet, la tracer au milieu de schistes sé- 
riciteux qui, vers le sud, enclavent des calcaires fossilifères dévoniens et, 
vers le nord, passent insensiblement aux micaschistes et aux gneiss. 

». Quant à nos coupes, elles sont, pour plus de clarté, un peu schéma- 
tiques, en ce sens que les reliefs y sont parfois exagérés et que le nombre 
des plis figurés pour le Barroubien et l’Arenig y est arbitraire, mais plutôt 
inférieur au nombre réel. Elles sont exactes pour tout le reste. » 
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GÉOLOGIE. — Sur les terrains triasique et jurassique des iles Baléares. 
Note de M. H. Noraw, présentée par M. Fouqué. 


« Les voyages que j'ai faits aux Baléares, en 1887, 1898 et 1890, m'ont 
permis de compléter les notions que l’on possède sur la Géologie de cette 
région (*). 

» Les travaux de J. Haime, Bouvy, Vidal, Molina, et surtout ceux de 
H. Hermite, avaient déjà fait connaître dans les terrains secondaires les 
principaux horizons ; mes recherches me permettent maintenant de com- 
bler un certain nombre de lacunes importantes. 

» J’indiquerai seulement dans cet exposé les faits relatifs aux terrains 
triasique et jurassique. 

» Le Trias supérieur, dont M. de Mojsisovics a étudié la forme, d’après 
les matériaux recueillis par Hermite et par moi à Minorque, présente un 
facies alpin. J'ai constaté que cette faune se répartissait de bas en haut 
entre les trois horizons suivants, que j'ai retrouvés à Majorque et à Iviza: 
1° zone à Trachyceras Curionu (Mojs.) et Trachyceras Vilanovæ (Mojs.) ; 
2° zone à Daonella Lommelt (Wism.); 3° zone à Hærnesia pseudosocialis 
(Nolan) et Monotis salinaria (Bronn). 

» L’Infra-lias et le Sinémurien paraissent être représentés par des 
assises non fossilifères. Au Sinémurien, en particulier, correspondraient 
des calcaires avec bancs de poudingues indiquant des actions côtières et 
un déplacement des anciens rivages. 

» Le Charmouthien de la Muleta, étudié par Haime et plus tard par 
Hermite, se retrouve dans la partie nord-est de la cordillère de Majorque 
(Cal-Rey). Il est caractérisé par Polymorplutes Jamesoni (Sow.), Ryncho- 
nella tetraedra (Sow.), Zeilleria Davidsoni (Haime), c’est-à-dire par une 
faune occidentale existant aussi en Portugal, où M. Choffat l’a fait con- 
naître, et très différente, au contraire, de la faune méditerranéenne décou- 
verte par MM. Bertrand et Kilian en Andalousie. 

» Le Toarcien à Harpoceras Levisont (Simps.) et Cæloceras Raquinianum 
(d’Orb.) affleure à Binixems (Minorque), et près d’Es Parells (Majorque). 
Il ne diffère pas sensiblement des couches de même âge de la Lombardie 


(*) Les nombreux documents que j'ai rapportés ont été déposés dans la collection 
du Laboratoire de Géologie de la Sorbonne. 
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et du Portugal. Jusqu'ici l'existence de la zone supérieure à Harpoceras 
opalinum n’a pu être démontrée. 

» Le niveau le plus inférieur du Bajocien dont j'aie pu constater la pré- 
sence se montre à Aumallutx et à la Burguesa (Majorque). Il est caractérisé 
par Harpoceras concavum (Sow.), Harpoceras cornu (Buckm.), Amaltheus 
subspinatus (Buckm.). Ces ammonites établissent donc, avec certitude, la 
présence de la zone à Harpoceras concavum, que M. Buckman a signalée le 
premier en Angleterre et qui a été retrouvée récemment par M. Munier- 
Chalmas en Normandie, puis par M.fHaug en Alsace et dans les Basses- 
Alpes. : 

» Aux couches précédentes succèdent des calcaires : Cœloceras Baylei 
(Opp.) et Sphæroceras polyschides (Waagen), caractéristiques du Bajocien 
moyen; enfin, l'étage se termine par la zone supérieure à Cosmoceras Ga- 
rantianum (d’Orb.). 

» Ces superpositions confirment la grande extension et l’importance des 
principales divisions bajociennes établies dans le bassin de Paris et en 
Souabe. 

» Le Bathonien indiqué avec doute par Hermite aux environs d’Alcu- 
dia, d’après la présence du Parkinsonia Parkinson, constitue probable- 
ment en grande partie la chaîne montagneuse de la côte orientale de Ma- 
Jorque. 

» Près du Puig de Galatzo, des formes très voisines du Sphæroceras bul- 
latum (d’Orb.), ou même identiques à cette espèce, indiquent l'existence 
du Callovien. 

» D'après Hermite, aux environs. de Lofre, des calcaires à Perisphinctes 
sp. et Oppelia Delemontana (Opp.) représenteraient l'Oxfordien à Ma- 
Jorque. 

» Le Rauracien n'est encore connu qu’à Iviza, où il a été trouvé par 
MM. Vidal et Molina au cap de Punta-Grossa. Comme eux, j'y ai recueilli : 
Peltoceras bimammatum (Quenst.), Phylloceras tortisulcatum d'Orbr), Op- 
pelia compsa (Opp.). 

» Le Kimméridgien à Oppela tenuilobata doit être représenté par des 
calcaires non fossilifères. 

» Les terrains Jurassiques supérieurs présentent le facies tithonique à 
Céphalopodes si général dans la région préméditerranéenne. Les premières 
couches fossilifères sont celles que caractérise le Simnoceras Agrigentinum 
(Gemm.). Les niveaux les plus élevés, étudiés en détail par Hermite à Ma- 
Jorque, se retrouvent à Cabrera et à [viza. 
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» Au-dessus d'eux, dans cette dernière île, des marnes pyriteuses à 
Phylloceras semisulcatum (4'Orb.), Hoplites privasensis (Pictet), Hoplites Ca- 
listo (d’Orb.), semblent l'équivalent de la zone de Berrias, rencontrée aussi 
par M. Pomel en Algérie. 

» Il résulte des observations précédentes : 

» 1° Qu’à l’époque du Trias supérieur les courants alpins, après s’être 
étendus sur les îles Baléares (39° de latitude nord), devaient remonter 
vers le nord pour atteindre à l'embouchure de l’Elbe le 4r° de latitude 
nord, car dans la province de Valence, qui se trouve sous le même paral- 
lèle qu'Iviza, M. Nicklès a constaté que le Trias était caractérisé par le 
facies occidental; 

» 2° Qu'il ne paraît pas exister de lacune dans les terrains triasique et 
Jurassique des Baléares, et que les divisions de ces systèmes, basées en An- 
gleterre, en Allemagne, sur l’étude des Céphalopodes, sont les seules qui 
permettent de synchroniser à de grandes distances les différentes assises 
des terrains secondaires. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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